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LA  CIVILISATION  ARABE 


A  l'origine  des  temps,  rapporte  une  très  vieille  légende, 
Dieu,  pour  peupler  le  globe,  créa  en  une  même  fois 
plusieurs  hommes  auxquels  il  répartit  les  diverses  perfec- 
tions :  il  donna  la  beauté  de  la  tête  au  Grec,  l'habileté  des 
mains  aux  Chhiois,  la  supériorité  de  la  langue  à  l'Arabe. 
Celui-ci  a  conservé  son  privilège  à  travers  les  siècles.  Dès 
les  premières  manifestations  de  la  civilisation  dans  la  pénin- 
sule asiatique  d'oii  partit  le  grand  mouvement  qui  se 
répandit  à  dater  du  VIIe  siècle  au  nord  et  au  centre  de 
l'Afrique,  au  centre  de  l'Asie  et  au  midi  de  l'Europe,  la 
parole,  d'abord  orale,  puis  écrite,  exerça  sa  puissance  sur 
le  développement  des  mœurs,  des  esprits,  des  institutions 
dont  la  race  arabe  offre  le  spectacle  vraiment  grandiose. 
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Poètes,  bien  avant  d'avoir  en  une  poésie,  conteurs  déjà 
éloquents  quand  ils  ne  possédaient  encore  aucune  littéra- 
ture, ces  fils  du  désert  avaient  instinctivement  le  sens  du 
rythme  et  de  l'image,  qui  sont  les  deux  facteurs  principaux 
de  l'expression  de  la  pensée  pour  les  peuples,  naissant, 
vivant  et  évoluant  sous  le  soleil  éclatant,  radieux  et  fécond. 

Un  arabisant  éminent,  M.  Michel  de  ( îoeje,  fait  remarquer 
avec  raison  que  la  lutte  pour  l'existence  est  dès  le  berceau 
d'une  âpreté  sans  relâche  quand  les  conditions  matérielles 
absorbent  toute  l'activité.  Partout  où  s'impose  avant  tout 
et  tyranniquement  le  problème  pressant  du  pain  de  chaque 
jour,  il  y  a  d'ordinaire  pauvreté  de  culture  littéraire  et 
retard  d'expansion  intellectuelle.  Celle-ci  ne  prend  d'essor 
que  lorsque  la  vie  n'est  pas  dominée  exclusivement  par 
les  soucis  des  besoins,  lorsque  les  appétits  impétueux  de 
l'ambition  et  de  la  richesse  ne  troublent  point  la  quiétude 
et  ne  corrompent  pas  les  âmes. 

Etabli  sur  un  haut  plateau  au  pied  duquel  s'étalent 
des  vallées  fertiles,  le  foyer  primitif  de  l'Arabe  jouit  du 
climat  le  plus  sain  qu'il  y  ait  au  monde.  L'air  y  est  d'une 
pureté  sans  égale.  Le  milieu  agit  merveilleusement  sur 
la  constitution  de  l'habitant.  Sobre  et  vigoureux,  il  trouve, 
sans  crainte  du  lendemain,  l'apaisement  certain  de  la  faim, 
en  même  temps  que  les  garanties  des  forces  physiques,  la 
persistance  de  la  jeunesse  et  la  paix  des  désirs.  Homme, 
il  connaît  les  passions,  mais  elles  ne  le  maîtrisent  que  sous 
l'empire  de  la  religion  pour  laquelle  il  déploiera  une  fougue 
incessante  et  incomparable.  L'amour  le  rend  moins  fana- 
tique que  la  foi,  et  s'il  obéit  aux  exaltations  des  sens  et 
des  sentiments,  il  sait  les  régir  par  le  calme  de  la  contem- 
plation. Il  doit  aux  avantages  que  lui  assure  la  nature  la 
belle  conformation  crânienne  des  principales  races  sémi- 
tiques, la  parfaite  organisation  cérébrale  qui  l'a  doué  de 
l'admirable  lucidité  d'entendement  et  de  la  sagacité 
d'observation  caractéristique  de  ce  type  ethnique. 

L'Arabie  centrale  réunit  tout  ce  que  ceux  qui  s'y  sont 
fixés  peuvent  demander  à  la  terre  pour  les  nourrir.  Les 
pluies  d'automne  couvrent  le  sol  d'une  végétation  alimen- 
taire abondante,  de  pâturages  où  les  bergers  font  paître 
les  troupeaux.  Ceux-ci  y  sont  parqués  jusqu'aux  chaleurs, 
et  pendant  l'été  gravissent  le  plateau  où  l'eau  rend  possible 
le  séjour  sous  l'abri  des  arbres.  Quand  les  ardeurs  du  soleil 
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touchent  à  leur  fin,  ils  dévalent  pour  se  préparer  à  l'hiver- 
nage qui  n'est  jamais  rigoureux.  Ces  déplacements  au 
cours  de  l'année  servent  efficacement  à  l'élargissement 
de  l'horizon  mental,  au  contact  entre  les  tribus,  aux 
échanges,  non  seulement  des  produits  du  sol  et  de  l'indus- 
trie, mais  aussi  des  idées.  Le  nomade  s'approvisionne 
ainsi  de  thèmes  de  conversation;  il  amasse  les  matériaux 
de  ses  récits  qu'il  prodigue  volontiers,  car  on  écoute 
avidement  le  conteur  sans  réclamer  la  preuve  de  l'authen- 
ticité des  descriptions  et  des  aventures  qui  tiennent  sous 
le  charme.  L'Arabe  s'exerce  de  la  sorte  de  bonne  heure  à 
la  puissance  et  à  la  magie  du  verbe.  Il  sait  ou  il  improvise, 
il  dépeint  ce  qui  a  frappé  ses  regards  ou  ce  que  lui  dicte  son 
imagination,  il  captive,  intéresse  ou  enthousiasme.  Philo- 
sophe, il  profitera  de  l'occasion  pour  revêtir  ses  préceptes 
de  sagesse  de  la  grâce  des  proverbes.  Poète,  il  exaltera  les 
cœuis,  traduira  les  sympathies  ou  les  haines,  les  espoirs 
ou  les  craintes,  il  reproduira  les  tableaux  qui  l'ont  impres- 
sionné en  les  peignant  avec  toutes  les  splendeurs  de  la 
couleur  et  sa  verve  débordera  de  lyrisme.  Il  sera,  aux 
jours  des  diihad  (guerres  saintes),  l'évocateur  des  trans- 
ports belliqueux;  aux  jours  d'expédition,  le  guide  des 
Mehallah  ou  des  caravanes;  aux  jours  de  conquête,  le  chef 
des  guerriers  rangés  sous  la  bannière  sacrée  auxquels  il 
prêchera  la  valeur  et  le  dévouement  en  leur  répétant  les 
exhortations  enflammées  du   Prophète. 

II 

Pour  les  Arabes,  l'homme  qui  parle,  et  dont  la  parole 
séduit,  entraîne,  est  le  vrai  maître  de  l'heure  Tout  le 
prestige  et  le  pouvoir  de  Mahomet  s'explique  par  cette 
fascination  de  l'irrésistible  empire  oral.  Il  a  appris  de  son 
père  Abd-Allah  et  de  son  grand-père  Abd-el-Motalleb, 
de  son  oncle  Abou-Taleb  et  du  moine  Bahira,  dont  il 
visita  l'ermitage,  l'art  de  persuader.  Il  appartient  à 
l'importante  tribu  des  Kora'ichites  qui  descend  en  ligne 
directe  d'Ismaël,  fils  d'Abraham,  et  qui  a  la  garde  de  la 
Kaaba.  Il  s'est  instruit  dès  l'enfance  dans  le  dialecte 
reconnu  le  plus  pur;  il  a  parcouru  avec  les  voyageurs  de 
la  famille  les  pays  étrangers;  il  a  été  marchand  et  s'est 
renseigné  chemin  faisant  sur  tout  ce  qui  peut  occuper  la 
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curiosité,  usages,  productions,  croyances,  coutumes,  et 
rites.  Bahira  lui  a  fait  connaître  la  doctrine  du  Christ,  les 
sermons  et  les  paraboles  de  l'Evangile.  Il  s'est  nourri  de 
ces  traditions.  Il  rêve  d'être  à  son  tour  un  régénérateur  et 
il  attend  son  moment.  Quand  il  rencontre  Khadidja,  la 
riche  veuve  de  la  Mecque  qu'il  épouse,  il  croit  à  sa  vocation. 
Son  mariage  le  seconde  en  lui  procurant  la  fortune  qui  lui 
servira  de  levier. 

Désormais,  l'œuvre mahométane  est  possible.  Il  la  médite 
et  l'élabore,  il  en  prépare  le  succès,  il  se  crée  des  confidents 
qui  seront  des  adeptes;  les  personnages  marquants  de  la 
Mecque  croient  en  lui  et  à  ses  promesses  messianiques. 
Il  se  fait  une  renommée  de  visionnaire  et  de  thaumaturge. 
Ses  accès  d'épilepsie  ajoutent  à  son  rôle  d'envoyé  de  Dieu. 
Il  a  des  extases;  il  assemble  autour  de  lui  des  sectaires 
avides  du  surnaturel  :  Abou-Bekr,  son  beau-père,  AH,  son 
futur  gendre,  des  parents  et  des  amis  qu'il  subjugue  par 
la  confiance  en  sa  mission.  Il  brave  les  autorités  Koraïshites 
et  se  dérobe  à  leurs  représailles  par  la  fuite  à  Médine  après 
avoir  harangué  dans  une  assemblée  de  nuit  les  pèlerins 
qui  suivront  ses  pas. 

Il  a  quarante  ans.  Il  se  proclame  le  Prophète.  Il  com- 
mence avec  l'hégire  (16  juillet  622)  l'ère  musulmane  en 
inaugurant  la  fondation  de  l'Islam.  A  Médine,  il  est  accueilli 
triomphalement  et  engage  aussitôt  la  guerre  avec  les 
Mecquois.  Il  bat  les  Koraïshites  à  Bedr,  mais  subit  l'année 
suivante  (625)  une  défaite  écrasante  à  Ohod.  Ses  troupes 
se  reconstituent,  font  une  expédition  heureuse  en  Syrie 
et  résistent  à  une  attaque  contre  Médine.  Il  obtient  une 
trêve,  avec  l'autorisation,  par  les  musulmans,  de  faire  le 
pèlerinage  à  La  Mecque.  Il  soumet  presque  toute  l'Arabie; 
ses  généraux  marchent  à  la  conquête  de  l'Kgypte,  de 
l'empire  grec  et  de  la  Perse. Il  s'empare  de  la  Mecque  (630), 
renverse  les  idoles,  tenant  d'une  main  l'épée,  de  l'autre, 
le  dogme,  et,  s' appuyant  sur  ses  entretiens  avec  les  Anges, 
il  fait  prévaloir,  par  l'éclat  de  ses  armes,  sa  suprématie 
qu'il  fonde  sur  la  volonté  divine. 

Bientôt  toute  l'Arabie  adore  Allah,  le  Dieu  qui  s'est 
révélé  au  Prophète  vainqueur.  Désormais  sa  tâche  est 
accomplie.  Il  peut  en  rendre  grâces  au  Maître  de  toirtes 
choses  qui  l'a  élu.  Il  fait  un  dernier  pèlerinage  à  la  Mecque, 
environné  d'éclat  et  escorté  par  des  millions  de  croyants. 
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C'est  son  adieu  à  la  vie.  Il  rentre  à  Médine  et  y  meurt,  la 
onzième  année  de  l'hégire  (633),  dans  les  bras  de  sa  femme 
Aïseha,  en  laissant  pour  héritière  de  son  nom,  sa  fille 
Fatime,  qui  fut  la  femme  d'Ali. 

Mahomet  incarne  la  toute-puissance  de  la  parole. 
L'Islam  est  pour  la  plus  grande  partie  issue  de  la  prédi- 
cation. Le  Coran,  qui  contient  la  doctrine  et  qui  est  la 
source  sacrée  de  toute  la  loi  musulmane  politique,  civile 
et  religieuse,  ne  fut  recueilli  et  promulgué  qu'après  la 
mort  du  Prophète  par  Abou-Bekr.  Ce  dernier  rassembla 
en  un  même  ouvrage  les  révélations,  les  exhortations,  les 
maximes,  les  harangues  de  Mahomet,  ses  discours  aux 
prosélytes,  ses  prières  et  louanges  à  Dieu,  ses  conseils  et 
ses  avis,  ses  malédictions  des  Juifs,  des  chrétiens  et  des 
adorateurs  d'idoles,  les  traditions  et  les  légendes,  les  pro- 
messes de  récompenses  et  les  menaces  de  châtiments,  les 
préc«  ptes  de  conduite,  les  recommandations  hygiéniques, 
les  dogmes  monothéistes  et  altruistes,  ayant  pour  fon- 
dement  l'universelle  et  absolue  souveraineté  d'un  Dieu 
unique  et  miipersonnel,  exigeant  de  quiconque  le  prie, 
l'obéissance,  la  charité,  la  fraternité,  le  respect  de  la 
femme,  la  chasteté,  la  tempérance  et  le  sacrifice  de  tous  les 
intérêts  à  la  cause  de  l'Islam.  Ainsi  le  Prophète  assoit  tout 
l'édifice  social  sur  la  religion,  en  lui  donnant  pour  clef  de- 
voûte  une  loi  absolue  codifiée  après  lui  dans  le  Coran,  et 
qui  restera  cimentée"  si  inébranlablement  qu'elle  a  résisté  à 
tous  les  assauts  depuis  treize  siècles,  sans  qu'aucune 
menace  de  l'avenir  ne  semble  pouvoir  y  porter  atteinte. 

III 

Mahomet  est  l'homme  suscité  par  Dieu  (rasoul  Allah). 
Ses  lieutenants  lui  succèdent,  et  poursuivent  l'œuvre  de 
l'Islam  qui  est  de  convertir  le  monde  entier.  Le  Christia- 
nisme s'est  fondé  sur  le  martyre  et  l'apostolat  ;  le  Mahomé- 
tisme  sur  le  succès  des  armes  et  la  victoire  de  la  force.  Ses 
premières  entreprises  lui  ouvrent  le  chemin.  Les  généraux 
du  calife  Omar  envahissent  la  Palestine  et  la  Syrie.  Jéru- 
salem, Antioche,  Damas  leur  reconnaissent  le  droit  de 
suprématie.  Khaled  (l'épée  de  Dieu)  se  jette  sur  la  Perse 
avec  ses  hordes  de  pâtres  ivres  de  sang  infidèle,  et  met  fin 
à  la  dynastie  desSassanides.  Amrou,  qui  conquiert  l'Egypte, 
s'empare    d'Alexandrie    et    livre    aux    flammes    la   riche 
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bibliothèque  de  cette  ville  où  vivent  encore  les  leçons  des 
philosophes.  Il  met  le  siège  devant  Memphis,  dresse  ses 
tentes  là  où  devait  se  bâtir  le  Caire  et  soumet  les  Coptes 
chrétiens  à  la  croyance  musulmane.  Un  fanatique  persan 
poignarde  Omar.  Le  troisième  calife,  Osman,  subit  le  même 
sort.  Ali,  le  gendre  du  Prophète,  prend  le  pouvoir,  mais  le 
gouverneur  de  Syrie  le  supplante  et  fait  monter  sur  le 
trône  les  Oméyades.  Ali  est  assassiné.  Son  fils  Hussein, 
qui  tente  de  ressaisir  le  sceptre,  succombe  criblé  de  bles- 
sures dans  une  bataille  épique. 

Alors  commence  la  guerre  implacable  entre  les  Chiites 
(Musulmans  de  la  Perse  et  hétérodoxes)  et  les  Sonnites 
(musulmans  de  lArabie  et  orthodoxes)  fidèles  à  la  tra- 
dition. Avec  le  temps,  hétérodoxes  et  orthodoxes  se  subdi- 
visèrent également  en  sectes  farouchement  hostiles. 
Il  y  eut,  uans  l'une  et  l'autre  croyance,  des  hérésies,  des 
dissensions,  des  groupements  séparatistes.  La  plus  consi- 
dérable des  sectes  chiites  fut  celle  des  Ismaélites  qui  eut 
pour  promoteur  Ismaël  Ibn  Djafar  Assadik,  septième 
descendant  d'Ali,  et  fondateur  d'une  doctrine  mystique 
empruntée  à  la  Perse,  à  l'Inde,  au  judaïsme  et  au  christia- 
nisme. Ces  Ismaélites  se  divisèrent  eux-mêmes.  D'autres 
dissidents  se  détachèrent  des  hétérodoxes  :  les  Fatimites 
en  Afrique  et  eu  Egypte,  les  Carmaïthes  dans  le  nord  de 
l'Arabie  et  dans  le  bassin  del'Euphrate,  les  Assassins  dans 
la  région  du  Liban,  les  Wahabites  dans  l'Arabie  centrale 
et  en  Perse,  en  Afghanistan,  dans  l'Inde  et  jusqu'en  Chine, 
les  Babistes  en  Perse,  où  ils  pratiquent  l'amour  du  prochain. 
la  tolérance  religieuse  et  l'émancipation  de  la  femme. 
De  leur  côté,  les  Sonnites  voient  s'écarter  de  leur  centre 
de  foi  les  Hanbalites  de  Bagdad  qui  établissent  un  tribunal 
d'inquisition  à  l'exemple  des  catholiques,  et  assoient  leur 
propagande  sur  la  persécution  et  la  violence. 

Les  Oméyades,  en  dépit  des  querelles  intestines  et  des 
guerres  civiles,  étendirent  leur  puissance  dans  l'Asie 
Mineure,  en  Chypre,  à  Rhodes  ;  Abd  Almalek  et  son  sangui- 
naire général  Haddjadi  s'attaquèrent  avec  succès  à  Byzance 
et  à  l'Arménie.  Okba  se  rendit  maître  de  l'Afrique  septen- 
trionale et  y  anéantit  la  civilisation  latine.  Kairouan 
devint  le  grand  marché  africain  du  commerce  musulman. 
Carthage  fut  plus  éprouvée  qu'au  temps  des  Romains  et 
les  chrétiens  qui  l'occupaient  furent  passés  au  fil  de  l'épée. 
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Les  Berbères,  descendants  des  anciens  Numides  et  Mauri- 
taniens, se  joignirent  étroitement  aux  envahisseurs  et  les 
Bédouins  mirent  leurs  tribus  pillardes  au  service  de  la 
conquête  islamique,  et  sur  toute  cette  étendue  de  l'Afrique 
du  nord  où  Saint  Augustin  avait  fait  briller  le  flambeau 
de  l'Évangile,  régna  le  Coran. 

Au  commencement  du  VIIIe  siècle,  le  Visigoth  Roderik 
(Rodrigue),  duc  de  Bétique,  usurpa  le  trône  d'Espagne 
en  dépossédant  les  héritiers  légitimes  de  la  couronne. 
Ceux-ci,  réfugiés  auprès  de  Julien,  gouverneur  de  Ceuta, 
appelèrent,  sur  son  conseil,  partagé  par  l'archevêque  de 
Séville,  à  leur  aide  les  Arabes  d'Afrique,  ou,  comme  on 
les  appelait,  les  Maures.  Tarik,  leur  général,  traversa  le 
détroit  et  établit  sur  le  rocher  du  promontoire  (djebel  ou 
gebel)  un  camp  qui  devint  la  ville  de  Gibraltar  (Gebel  al 
Tarik).  Il  défit  Rodrigue  dans  la  bataille  acharnée  de  Xérès 
de  la  Frontera  qui  dura  sept  jours.  Le  champ  du  combat 
était  inondé  du  sang  <k-s  Visigoths;  leur  chef  parvint  à 
s'échapper,  mais  dans  sa  fuite  il  se  noya.  Courdoue,  Tolède, 
assiégées  par  les  Maures,  durent  capituler.  Les  vSarrasins 
(musulmans)  franchirent  les  Pyrénées,  ravagèrent  la 
Gaule  méridionale  et  ne  furent  arrêtés  dans  le  torrent  de 
leurs  victoires  que  par  Charles  Martel  qui  les  écrasa  entre 
Tours  et  Poitiers.  Les  débris  de  leur  armée  se  replièrent 
sur  l'Espagne.  Charles  Martel  avait  ainsi  sauvé  l'Occident 
chrétien,  mais  l'Espagne  restait  aux  mains  des  Maures  et 
leur  puissance  s'y  consolida  pendant  cinq  siècles.  La  Sicile 
fut  également  le  théâtre  de  leurs  exploits.  Ils  prirent 
Messine,  Païenne  et  remontèrent  dans  la  Calabre  où  ils 
s'emparèrent  de  plusieurs  places,  pénétrèrent  la  Ligurie 
et  dans  les  États  de  l'Eglise,  arrivèrent  devant  Rome  et 
allaient  livrer  la  Cité  Eternelle  au  pillage  quand  le  pape 
Léon  IV  détruisit  leur  flotte  à  Ostie.  Toutefois  les  Sarrasins 
restèrent  en  possession  de  la  Campanie.  La  reddition  de 
Syracuse  favorisa  leur  entreprise. 

IV 

Les  Oméyades  ne  régnèrent  pas  sans  gloire.  Ils  exer- 
cèrent une  influence  considérable  sur  leurs  vastes  domaines 
agrandis  par  les  conquêtes  successives.  Omar  II  et  Yézid  II 
encouragèrent  les  lettres  et  les  arts,  appelèrent  dans  leur 
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capitale  les  savants  de  Byzauce  et  protégèrent  l'étude 
des  mathématiques  et  de  la  médecine.  Des  révoltes  intes- 
tines provoquèrent  le  déclin  de  cette  dynastie.  Bile  fut 
renversée  par  les  descendants  d'Abbas,  oncle  de  Mahomet, 
qui  fit  périr  dans  les  supplices  les  derniers  Oméyades. 
Quelques-uns  trouvèrent  un  sauveur  dans  Abdurrhaman 
qui  les  conduisit  à  Cordoue.  Les  Abbassides  fixèrent  leur 
siège  à  Bagdad.  L'un  d'eux,  Haroun-al-Raschid,  contem- 
porain de  Charlemagne,  est  célèbre  par  sa  justice  légendaire. 
Sous  ce  calife  et  sous  ses  successeurs  la  civilisation  arabe 
connut  sa  plus  brillante  période.  Damas,  Bagdad,  Nicha- 
pour,  Samarcande,  Cordoue,  furent  des  centres  prospères 
des  arts  et  de  la  poésie.  La  science  y  atteignit  son  apogée. 
Grâce  à  l'Islam,  l'Occident  s'enrichit  d'immenses  sources 
d'activité  intellectuelle.  Arabes  et  Syriens  traduisirent  les 
auteurs  grecs  qui,  sans  eux,  auraient  été  perdus.  Ils  furent 
des  intermédiaires  entre  l'Europe  et  l'Asie,  en  transpor- 
tant tout  ce  qui  contribue  au  progrès,  en  secondant  les 
découvertes  géographiques,  l'extension  du  commerce, 
l'importation  des  produits  naturels  et  industriels. 

Ces  années  de  paix  furent  cependant  nuisibles  à  l'Islam 
même.  Les  vertus  guerrières  s'amollirent,  les  courages 
s'efféminèrent  dans  le  luxe,  l'énergie  de  la  race  se  perdit 
au  milieu  des  luttes  des  sectes;  l'insubordination  et  l'ambi- 
tion des  lieutenants  affaiblirent  l'autorité  des  califes. 
L'émir  EU  Omra,  chef  de  la  garde  turque,  accapara,  comme 
sous  les  rois  mérovingiens  le  maire  du  palais,  tout  le 
pouvoir  temporel,  ne  laissant  au  maître  nominal  que  le 
pouvoir  spirituel,  qui,  vers  le  milieu  du  Xe  siècle,  se  réduisit 
au  droit  dérisoire  d'être  mentionné  dans  les  prières  publiques. 
Au  XIe  siècle,  l'Orient  arabe  devint  la  proie  des  Turcs 
Seldjoukides,  populations  nomades  riveraines  de  la  mer 
d'Aral,  qui  détrônèrent  le  calife  de  Bagdad  et  établirent  le 
siège  de  leur  dynastie  à  Boukhara. 

Les  Arabes  ne  purent  dans  ces  conditions,  conserver 
l'unité  de  leur  empire.  L'Islam  se  tronçonna.  En  Asie, 
les  Ghaznevides  fondèrent  un  royaume  florissant  qui, 
sous  Mahmoud,  s'étendit  jusqu'au  Gange  en  subjuguant 
les  rajahs  de  Lahore  et  de  Delhi.  Des  hommes  éminents 
dans  la  culture  intellectuelle  illustrèrent  cette  époque  : 
Aboul-Farad,  à  qui  l'on  doit  le  célèbre  dictionnaire  arabe; 
Firdousi,  l'auteur  du  Shah-Nameh;  Avicenne,  le  glorieux 
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philosophe  et  médecin;  Ansari,  le  roi  des  poètes.  Cette 
splendeur  ne  fut  toutefois  que  de  courte  durée.  Les  Seld- 
joukides  mirent  fin  à  la  dynastie  de  Ghazua. 

Dans  la  Perse  orientale,  dans  le  nord  de  l'Afrique,  il 
y  eut  également  des  conflits  qui  eurent  pour  résultat  la 
désagrégation  de  l'Empiré  jadis  si  vaste.  Les  Mongols  et 
les  Turcs  refoulèrent  les  Arabes  jusque  dans  les  limites  de 
leur  berceau.  Leur  influence  seule  persista  et  tout  l'(  )ccident 
en  recueillit  les  fruits.  C'est  en  Espagne  surtout  qu'elle 
s'accusa.  Les  Maures  y  embellirent  les  villes  de  leur  archi- 
tecture. L'Alcazar  et  l'Alhambra  sont  de  magnifiques 
survivances  de  cette  ère  de  splendeur.  Cordoue,  avec  ses 
six  cents  mosquées  et  ses  milliers  d'édifices  et  de  maisons, 
éblouissait  les  regards  et  enflammait  les  imaginations. 
Abdurrhaman  s'y  entourait  de  l'élite  des  intelligences. 
Les  souvenirs  de  ces  temps  sont  restés  ineffaçables.  L'agri- 
culture avait  pris  le  plus  beau  développement,  les  mines 
étaient  largement  exploitées,  les  campagnes  abondaient 
en  fermes  et  en  troupeaux,  une  activité  Inlassable  se 
déployait  partout. 

La  Bataille  des  aigles  à  Médinaceli  où  Almauzor  périt 
dans  les  bras  de  son  tils,  marqua  la  fin  de  la  grande  force 
morale  qu'était  la  civilisation  arabe.  Le  faisceau  est  brisé 
et  ne  se  reconstituera'  plus.  Cordoue,  Tolède.  Saragosse, 
Grenade,  Séville,  Valence,  Murcie  se  déchirent  indé- 
pendantes et  fout  autant  de  petits  Etats  hostiles  les  uns 
aux  autres  qui  s'entredéchirent  et  donnent  prise  aux 
assaillants  visigoths.  La  croix,  victorieuse  avec  Sanche  de 
Navarre,  Ferdinand,  Alphonse,  Ramiro  et  Sancho  Ramirez, 
prend  la  place  de  l'étendard  du  Prophète.  Grenade  et 
Cordoue  reconnaissent  Ferdinand  le  Catholique.  Alors 
c'en  est  fait  de  la  domination  arabe  en  Europe. 

V 

La  civilisation  arabe  se  caractérise  par  l'épanouisse- 
ment de  la  littérature,  des  arts  et  des  sciences.  En  littéra- 
ture, les  Arabes  ont  excellé  dans  tous  les  genres  comme  le 
prouve  le  tableau  complet  qu'en  donne  plus  loin 
M.  A.  Kahn.  L'architecture  est  pour  eux  l'expresion 
exclusive  de  l'art.  Le  Coran,  interdisant  la  représentation 
des  êtres  animés,  la  peinture  et  la  statuaire  sont  inconnues 


LA   CIVILISATION   ARABE 


*7 


dans  la  décoration  de  leurs  édifices,  mais  en  revanche,  ils 
font  des  merveilles  en  introduisant  dans  l'ornementation 
ces  gracieuses  inventions  où  les  fleurs,  les  fruits,  les  feuil- 
lages composent  les  arabesques,  dont  les  motifs  sont 
peut-être  emprun- 
tés à  l'Inde.  L'ogive 
apporte  à  l'intérieur 
des  monuments  ses 

diverses       applica-  iKr'  JK 

tions  avec  les  re- 
liefs des  arêtes  et 
des    plafonds,     les 

élégances  et  la  grâce  .  4dkÎ.   p 

des  lignes  et  des 
arcs. 

L'extérieur  reçut 
lu  parure  des  rosa- 
ces. Les  colonnes 
dans  leur  forme  et 
leur  agrémentation 
se  revêtent  d'une 
prof  usionde  dessins 
suggérés  par  les  en- 
chevêtrements har- 
monieux dont  Gre- 
nade surtout  a 
conservé  les  admi- 
rables combinai- 
sons. 

Le  génie  arabe 
se  révèle  avec  en- 
core plus  de  ferti- 
lité dans  les  scien- 
ces, dans  les  hautes 
conceptions  philo- 
sophiques, dans  les 
investigations  de  la 
linguistique.     Non 

seulement  les  savants  arabes,  mathématiciens,  astronomes, 
géographes,  alchimistes,  médecins,  théologiens,  grammai- 
riens étonnent  encore  aujourd'hui  par  l'étendue  de  leurs 
connaissances  approfondies,  mais  ils  ont  rendu  au  monde 
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occidental  l'inappréciable  service  d'arracher  à  la  destruc- 
tion les  chefs-d'œuvre  de  la  pensée  hellénique  en  les  tra- 
duisant et  les  commentant  dans  les  écoles  qu'ils  fondèrent. 
Ils  ont  surpassé  tous  leurs  devanciers  dans  l'observation 
de  la  nature.  Ils  lui  ont  dérobé  ses  plus  importants  secrets 
soit  en  contemplant  les  astres,  soit  en  cherchant  ses  pro- 
cédés les  plus  impénétrables  au  fond  de  leurs  creusets. 
Abou-Riban  fut,  sous  les  Ghaznevides,  un  de  ces  prodiges 
d'onmiscience  auxquels  l'antiquité  ne  peut  opposer 
qu'Aristote.  Tout  le  moyen  âge  respectait  son  autorité. 
Les  observatoires,  les  académies,  les  bibliothèques  de 
Bagdad,  Boukhara,  Samarcande,  jouissaient,  dans  ces 
mêmes  siècles  antérieurs  aux  temps  modernes,  d'une 
universelle  renommée.  Samarcande  établit  les  fameuses 
tables  astronomiques  auxquelles  on  se  réfère  encore  aujour- 
d'hui. C'est  également  aux  Arabes  d'Espagne  que  l'on 
doit  la  conservation  et  le  complément  de  l'Almageste,  qui 
réunissait  en  un  lumineux  compendium  toutes  les  connais- 
sances des  anciens.  L'influence  la  plus  considérable  de  ces 
travaux  des  Arabes  fut  celle  qui  résulta  du  sauvetage  des 
œuvres  d'Aristote.  Ils  les  étudièrent,  les  traduisirent,  les 
répandirent,  en  firent  la  base  des  spéculations  philoso- 
phiques non  seulement  de  l'Islam,  mais  du  monde  chré- 
tien. Ils  furent  ainsi  les  professeurs  de  la  scolastique,  de 
la  dialectique,  de  la  logique,  même  de  la  casuistique  aux- 
quelles s'exercèrent,  à  leur  exemple,  les  Occidentaux.  Leurs 
philosophes,  en  même  temps  que  commentateurs  et  cri- 
tiques du  maître  dé  Stagyre,  étaient  tous  profondément 
versés  dans  les  connaissances  et  recherches  médicales. 
Al-Kendi  de  Bassora,  que  les  Arabes  surnommaient  le 
philosophe  par  excellence,  et  qui  traduisit  Aristote  en 
l'annotant  et  le  discutant,  pratiquait,  avec  la  même  supé- 
riorité, l'art  de  guérir.  Al-Farabi,  médecin  réputé,  popula- 
risa, si  l'on  peut  ainsi  parler,  l'aristotélisme  à  Bagdad  au 
Xe  siècle,  et  l'enseigna  en  Syrie,  à  Damas.  Al-Farabi  fut 
le  premier  guide  d'Avicenne. 

Deux  noms  brillent  d'un  éclat  extraordinaire  dans  la 
science  arabe.  Celui  d'Avicenne  d'abord.  Ibn-Sinâ  (Avi- 
ceime)  naquit  aux  environs  de  Boukhara  en  980,  et  mourut 
en  1036.  Il  se  distingua  de  très  bonne  heure  par  sa  préco- 
cité. A  dix  ans,  il  possédait  tout  le  Coran  et  l'expliquait; 
il  étudiait  le  droit  musulman,  les  mathématiques,  la  philo- 
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sophie,  la  physique,  la  médecine.  Appelé  à  dix-sept  ans  à 
soigner  le  prince  de  Boukhara,  gravement  malade,  il  le 
guérit  et  mérita  ainsi  sa  confiance  et  ses  faveurs.  Un  ami 
puissant  lui  fournit  les  mosrens  de  publier  son  fameux  Canon 
de  la  médecine  qui  fut  longtemps  en  Europe  la  base  des 
études  médicales.  Il  ne  se  rendit  pas  moins  célèbre  par  son 
Ach-Safa  (encyclopédie  des  sciences  philosophiques)  qui 
est  malheureusement  presque  entièrement  perdu.  vSa 
doctrine,  très  discutée  en  Occident  et  en  Orient,  s'inspirait 
d'Al-Farabi  et  d'Aristote.  Elle  se  rapproche  du  panthéisme. 
Comme  toute  conception  métaphysique  reposait  sur  des 
idées  aristotéliciennes,  elle  fut  vivement  combattue  ou 
chaleureusement  adoptée.  La  théologie  islamique  y  vit  un 
danger.  Algazzali,  qui  professait  à  Bagdad  au  commence- 
ment du  XIIe  siècle,  attaqua  l'avicennisme  dans  ses 
six  cents  ouvrages  dont  les  titres  sont  significatifs  :  Ten- 
dances des  philosophes,  Destruction  des  philosophes;  mais 
son  absolutisme  théologique  ne  triompha  pas  de  l'indé- 
pendance de  la  pensée.  Les  musulmans  d'Afrique  et 
d'Espagne  furent  en  grand  nombre  des  partisans  d' A  vicenne. 
Un  autre  grand  philosophe  arabe  lui  disputa  le  succès  : 
Ibn  Roschd  (Averroès).  Né  à  Cordoue  en  1120,  mort 
en  11 98,  il  fut  grand  juge  au  Maroc  et  médecin  du  célèbre 
émir  Almanzor.  Comme  Avicenne  il  fonda  son  système 
sur  les  commentaires  d'Aristote,  et  c'est  par  lui  et  par  ses 
écrits,  que  l'on  connut  en  Europe  la  doctrine  péripaté- 
ticienne. Il  en  était  si  enthousiaste  qu'il  la  proclamait  la 
souveraine  vérité,  en  enseignant  que  rien  ne  pouvait  pré- 
valoir contre  la  parole  du  maitre  dont  l'intelligence  avait 
atteint  les  extrêmes  limites  de  l'entendement  humain. 
Chose  étonnante,  celui  que  l'on  appela  l'âme  d'Aristote,  ne 
connut  l'aristotélisme  que  par  les  traductions  d' Avicenne; 
mais  sans  pouvoir  lire  la  pensée  d'Aristote  dans  le  texte 
il  s'identifia  complètement  avec  elle.  Ses  vues  personnelles 
s'affranchissaient  des  principes  rigoureux  de  l'Islam.  Il 
ne  faisait  pas  concorder  ses  préceptes  avec  la  lettre  du 
Coran.  Eclectique,  il  s'efforçait  de  concilier  la  foi  intran- 
sigeante avec  la  raison.  Les  théologiens  musulmans  le 
condamnèrent.  Saint  Thomas  fut  son  redoutable  adver- 
saire. L'Université  de  Paris  le  déclara  ennemi  de  la  vraie 
lumière.  Après  lui,  il  y  eut  en  Europe  deux  écoles  :  les 
avicennistes  et  les  averroistes  qui  se  combattirent  violem- 
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ment  et  s'efforcèrent  l'une  et  l'autre  régenter  les  convic- 
tions, comme  les  scolastiques  et  les  thomistes.  Nous  n'avons 
pas  à  exposer  ici  leurs  idées,  elles  sont  d'ailleurs  très  con- 
nues. 


VI 

La  civilisation  arabe,  dans  ses  diverses  manifestations, 
a  fait  en  Europe,  et  principalement  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  en  Hollande,  l'objet  d'études  très 
activement  poursuivies.  Desérudits  d'une  grande  notoriété 
s'inscrivirent  parmi  les  arabisants.  Les  principaux  se 
trouvent  indiqués  dans  la  bibliographie  générale  de  ce 
volume. 

C'est  à  partir  du  xvii0  siècle  surtout  que  les  auteurs 
arabes  furent  révélés  méthodiquement  à  l'Europe.  En 
France,  le  Collège  de  France  eut  sous  Henri  III  une  chaire 
d'arabe.  La  Convention  le  comprit  parmi  les  langues 
orientales  pour  lesquelles  on  créa  une  Ecole  spéciale. 

Les  textes  originaux  avaient  été  répandus  dans  tous  les 
milieux  de  l'érudition  en  Europe  quand  les  Maures  de 
Sicile  et  d'Espagne  y  parurent.  On  se  familiarisa  avec 
la  langue  des  envahisseurs,  mais  aussitôt  après  leur  évic- 
tion, cette  connaissance  se  perdit. 

Guillaume  Postel  (1510-1581)  y  ramena  l'attention  chez 
nous.  Il  avait  appris  l'arabe  en  Turquie  où  il  avait  suivi 
l'envoyé  de  France,  mais  sa  vie  errante  et  agitée,  ses 
études  en  quelque  sorte  éparpillées  sur  diverses  branches 
de  la  linguistique  orientale  ne  lui  permirent  pas  de  donner 
à  cette  spécialité  tout  l'effort  qu'il  promettait.  Très  versé 
dans  les  langues,  leurs  éléments  et  leurs  affinités,  auto- 
didacte laborieux  et  sagace,  il  aurait  pu  rendre  des  services 
précieux,  comme  l'atteste  le  nombre  considérable  de  ses 
écrits  la  plupart  intéressants.  Malheureusement  son  cer- 
veau surmené,  surchargé,  se  détraqua.  Quand  il  mourut  à 
soixante  et  onze  ans,  on  ne  put  que  regretter  de  n'avoir 
de  lui  pour  contribution  importante  à  l'Arabe  qu'une 
grammaire  en  latin. 

Le  Hollandais  Van  Erpen  (Erpenus)  (1584- 1624), 
chargé  à  Leyde  de  l'enseignement  des  langues  orientales 
et  plus  spécialement  de  l'arabe,  se  montra  plus  utile. 
Ecrivant    cette  dernière    langue  si  purement  qu'il  faisait 
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l'admiration  des  lettrés  musulmans,  il  créa  dans  son  pays 
une  imprimerie  arabe,  fit  fondre  des  caractères  et  publia 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  les  Fables  de  Lokman 
avec  le  texte  et  la  traduction.  Au  début  du  xvriie  siècle, 
Galland  (1646-1715),  professeur  au  Collège  de  France, 
travailleur  infatigable,  éruclit  d'une  remarquable  compé- 
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tence,  fit  paraître  sa  traduction  des  Mille  et  une  Nuits 
qui  eurent  un  retentissement  sans  pareil  et  une  popularité 
inouïe  dont  l'écho  s'est  prolongé  jusqu'à  nos  jours.  A  la  fin 
de  ce  même  siècle,  le  voyageur  Savary  fit  paraître  une 
version  française  du  Coran,  et  une  Grammaire  arabe  dont 
on  continue  à  se  servir. 

Dans  les  premières  années  du  xixc  siècle  (18 10)  parut  la 
grammaire  arabe  de  Silvestre  de  Sacy  (1 758-1838). 
C'était  un  monument  philologique.  La  clarté  de  l'exposi- 
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tion  et  de  l'ordonnance  y  concordaient  avec  l'excellence 
de  la  méthode  critique.  Les  arabisants  français  avaient 
désormais  le  plus  sûr  des  guides.  Ils  marchèrent,  comme 
des  pionniers  se  stimulant  réciproquement,  dans  la  voie 
qu'il  leur  traça,  et  les  progrès  accomplis  furent  admirables. 
A  sa  suite  vinrent  Grangeret  de  Lagrange  (1790- 1859), 
un  de  ses  meilleurs  élèves  et  l'auteur  d'une  savante  antho- 
logie arabe,  les  deux  Caussin  de  Perceval,  le  père  (1750*- 
1835),  le  fils  (1795-1871),  l'un  et  l'autre  professeurs  d'arabe 
au  Collège  de  France,  le  premier  s'adonnaut  plus  aux  tra- 
ductions des  textes  {Tables  astronomiques,  Moallakaths) . 
Plus  près  de  nous,  une  phalange  érudite  continua  cette 
impulsion  :  Guckin  de  Slanes,  Cherbonneau,  Barbier  de 
Meynard,  Joseph  Derembourg  et  son  fils  Hartvig,  Huait, 
Les  historiens  français  de  la  civilisation  arabe  se  joignirent 
aux  grannnairiens.  vSédillot,  Dozy,  Guyard,  Le  Bon  éclai- 
rèrent d'une  lumière  encore  plus  vive  tous  les  problèmes 
qui  se  rattachent  à  ce  mouvement. 

VII 

L'Islam  est  inséparable  de  l'étude  de  l'évolution  des 
sociétés  humaines  et  des  religions.  Il  représente,  comme  le 
christianisme,  comme  le  bouddhisme,  un  des  courants 
qui  traversent  les  âmes  et  qui,  au  cours  des  âges,  subissent 
des  poussées  et  des  résistances  dont  on  ne  peut  se  désinté- 
resser, parce  que  la  vie  même  des  peuples  ne  se  comprend 
pohit  sans  une  connaissance  exacte  de  ces  fluctuations. 
La  civilisation  arabe  ne  doit  pas  être  considérée  comme  un 
fleuve  dont  le  lit  jadis  très  vaste  est  aujourd'hui  endigué 
en  certains  endroits,  tari  ailleurs  ou  obstrué  par  des 
obstacles  politiques.  Il  y  a  dans  la  race  arabe  une  vigueur 
qui  reste  vivaee  et  qui  se  réveille  soudainement  selon  les 
circonstances.  Hier  c'était  l'Arabie  qui  tressaillait  à  la 
voix  de  quelques  chefs  aussi  écoutés  que  les  aïeux  des 
premiers  siècles  de  l'hégire.  Plus  récemment,  c'était  la 
Mauritanie  qui  défiait  la  diplomatie  alliée.  En  Asie  comme 
en  Afrique,  le  sang  a  coulé.  A  Fez,  à  Alger,  au  Caire,  à 
Tunis,  à  Constantinople,  à  Téhéran,  à  la  Mecque,  l'Arabe 
rêve  la  reconstitution  de  l'empire  du  Prophète.  L'écho 
des  grandes  épopées  parle  aux  mémoires  et  aux  imagina- 
tions.  Plus  d'un,   pour  entraîner  l'auditoire  qui  boit  ses 
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paroles,  répète  la  strophe  du  poète  :  «  Le  choc  des  lances 
nous  semble  plein  d'amertume,  mais  si  nous  nous  rappe- 
lons la  fortune  propice  qui  accompagna  l'émir,  alors  ce 
choc  des  lances  a  pour  nous  mille  douceurs.  » 

Charles  Simond. 


MAHOMET   GUERRIER 


LA    BATAILLE 

(Bas-relief  de  l'Alhamlira.) 


EVOLUTION    DE   LA 

LITTÉRATURE   ARABE 


La  littérature  arabe  est  l'une  des  plus  glorieuses  et  des 
plus  brillantes  de  l'Orient.  Elle  dut  sa  grande  renommée 
au  fait  que  Mahomet  écrivit  son  Coran  en  arabe.  S'il  eût 
appartenu  à  toute  autre  peuplade  musulmane,  s'il  était  né 
Persan,  Kurde  ou  Turc,  la  littérature  arabe  serait  restée  au 
second  plan  et  nous  n'aurions  pas  les  beaux  monuments 
d'art  littéraire  consacrés  par  la  postérité  et  qu'elle  nous  a 
religieusement   transmis. 

Il  est  certain  que  l'arabe  n'eut  une  si  grande  diffusion, 
un  si  remarquable  éclat,  une  si  universelle  notoriété  que 
grâce  à  la  particularité  d'être  la  langue  même  parlée  par 
le  Prophète.  Des  causes  politiques  et  religieuses  sont  donc  à 
l'origine  de  son  succès.  L'on  peut  dire,  sans  trop  s'avancer, 
qu'il  en  fut  de  même  pour  l'arabe  qu'en  France  pour  le 
dialecte  de  l'Ile-de-France.  Peu  à  peu  celui-ci  triompha  des 
dialectes  régionaux,  pour  des  raisons  purement  politiques. 
De  la  Mecque,  l'arabe  étendit  ses  ramifications  sur  toutes 
les  contrées  de  l'Orient  et  de  l'Occident  où  la  religion  de 
Mahomet  était  admise  comme  la  seule  vraie,  la  seule  inspirée 
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uniquement  de  Dieu.  C'est  pourquoi  l'on  pourra  assister  à 
ce  spectacle  peu  ordinaire  d'auteurs  syriaques,  coptes  ou 
persans  écrivant  en  arabe. 

On  compte  dans  la  littérature  arabe  deux  périodes  nettement 
distinctes.  La  première  correspond  à  l'enfance  de  l'art 
littéraire  :  l'arabe  en  tant  que  langue  n'existe  pas  encore; 
on  assiste  à  son  éclosion,  mais,  hâtons-nous  d'ajouter,  à  une 
éclosion  merveilleuse.  Point  de  ces  balbutiements  que  nous 
trouvons  dans  nos  littératures  européennes  où  souvent  deux 
idiomes  de  tendance  diverse,  d'origine  différente,  se  com- 
battent pour  aboutir  finalement  à  une  fusion  d'où  sortira 
la  langue  nationale  proprement  dite. 

La  langue  parlée  par  les  tribus  arabes,  même  avant  Maho- 
met, est  autochtone.  Elle  existe,  et  si  elle  n'a  pas  derrière 
elle  un  passé  littéraire  ou  historique,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'elle  a  son  originalité  propre  et  qu'elle  est  déjà  dans 
une  période  de  grande  expansion.  Certes,  la  syntaxe  lui  est 
encore  inconnue;  elle  n'est  pas  encore  assouplie  à  certaines 
règles  intangibles  :  la  liberté  la  plus  grande  y  règne  en 
maîtresse  et  parfois  le  désordre  en  est  la  marque  distinctive. 
Mais,  à  côté  de  ces  légers  défauts,  que  de  beautés  ! 

Il  suffit  de  lire  une  traduction  —  même  faiblement  rendue 
—  des  premières  œuvres  littéraires  des  Arabes,  pour  être 
convaincu  de  cette  vérité  évidente. 

Comme  chez  tous  les  peuples  primitifs,  /'image  y  abonde. 
Mais  l'Oriental  est  passé  maître  dans  ces  comparaisons 
grandiosesoù  la  nature  s' anime ,  oùles  prosopopées  se  succèdent. 
Il  n'est  guère  que  le  grand  Homère  qui  ait,  dans  son  Iliade 
et  son  Odyssée,  atteint  à  un  pareil  degré  dans  la  repré- 
sentation d'une  idée. 

Les  premières  œuvres  de  la  littérature  arabe  datent  de  peu 
avant  l' Hégire  .Elles  se  placent  doncvers  les  VIe  et  VIIe  siècles 
de  notre  ère.  A  cette  époque,  alors  qu'à  l'exception  des  litté- 
ratures grecque  et  latine,  l'Europe  ne  possédait  aucun  monu- 
ment littéraire  et  qu'elle  se  débattait  dans  les  ténèbres 
d'une  grossière  ignorance,  l'Arabie  avait  des  chants 
d'un  lyrisme  ardent,  où  l'inspiration  ne  le  cédait  en  rien 
au  souffle  poétique.  Tandis  qu'il  nous  faudra  attendre  plus 
de  cinq  cents  ans  pour  trouver  une  première  trace  de  nos 
trouvères  et  de  nos  troubadours,  et  quand  trois  grands  siècles 
nous  séparent  encore  de  la  première  éclosion  de  nos  Chansons 
de   Gestes,   l'Arabie  comptait  des  auteurs  dont  les   œuvres, 
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connues  du  peuple,   étaient  tenues  en  grande  vénération  et 
l'objet  d'un  culte  quasi-religieux. 

Les  Moallaquat  —  ainsi  s'appellent  ces  premières  produc- 
tions de  la  littérature  arabe  —  tirent  leur  nom  d'une  légende 
bien  faite  pour  inspirer  à  la  foule  le  respect  et  l'admiration. 
Il  était  de  tradition  de  reconnaître  que  les  œuvres  des  pre- 
miers poètes  arabes  étaient  d'une  beauté  telle  que  leur  place 
devait  se  trouver  dans  le  temple  même,  vénéré  par  toute  l'as- 
semblêe  du  peuple.  C'est  donc  à  la  Kaaba  sacro-sainte  de  la 
Mecque,  que  ces  poèmes  étaient  conservés;  ils  y  étaient  sus- 
pendus par  des  clous  d'or  et  faisaient  l'objet  d'un  culte  qu'on 
se  transmettait  de  père  en  fils. 

Les  Moallaquat  ou  les  Suspendues  étaient  en  quelque 
sorte  une  anthologie  des  premiers  poètes  arabes.  Ce  sont  pour 
la  plupart  des  poèmes  où  l'inspiration  épique  tient  le  rôle  le 
plus  important.  On  y  voit  cependant  déjà  apparaître  une 
note  lyrique  et  l'époque  n'est  pas  éloignée  où  l'auteur  d'une 
Chanson  de  Geste  se  changera  en  tendre  troubadour. 

Car  c'est  une  véritable  chanson  de  geste  que  la  Moallaquat 
d'Antar.  Le  poète  y  raconte  ses  propres  exploits,  y  chante  ses 
prouesses,  y  célèbre  ses  victoires.  Il  est  en  quelque  sorte  le 
Roland  de  cette  épopée  orientale.  Avant  lui  d'autres  auteurs 
déjà  s'étaient  adonnés  à  ce  genre  éminemment  primitif  et 
que  nous  retrouvons  dans  toutes  les  littératures,  depuis 
Homère  jusqu'aux  Nibelungen,  en  passant  par  le  Zend- 
Avesta  ou  par  la  Chanson  de  Roland. 

On  trouvera  plus  loin  les  noms  des  sept  ou  neuf  poètes  qui 
jurent  admis  aux  honneurs  du  temple  saci-é  . 

Ce  serait  là  toute  la  littérature  an U --islamique,  si  un 
compilateur  ne  s'était  trouvé  pour  nous  transmettre  d'autres 
productions  de  cette  période  presque  préhistorique.  Nous 
voulons  parler  du  Hamaça.  C'est  un  recueil  d'un  grand 
nombre  de  p  èmes  où  le  lyrisme  l'emporte  sur  le  genre  épique. 
L'élégie  remplace  souvent  l'action  valeureuse  et  le  poète  se 
complaît  plus  fréquemment  à  encenser  sa  belle  ou  à  pleurer  sur 
ses  amours  malheureuses,  qu'à  célébrer  les  luttes  sans  merci 
des  tribus  ou  bandes  de  brigands. 

II 

Mais  cette  littérature  touchait  à  sa  fin.  Les  Arabes  allaient 
enfin   trouver  l'homme  assez  énergique  pour  leur  imposer 


SON   EVOLUTION  2  y 

son  autorité,  assez  souple  pour  leur  inculquer  sa  loi,  assez 
politique  pour  ne  pas  se  les  attirer  uniquement  par  la  force. 
Nous  n'avons  pas  à  étudier  ici  l'œuvre  politique  et 
religieuse  de  Mahomet;  mais  il  faut  convenir  que  le  Coran 
a  une  incontestable  valeur  au  point  de  vue  littéraire.  Sans 
même  parler  de  ses  qualités  propres,  de  son  style  et  de  sa 
langue,  il  est  nécessaire  de  faire  remarquer  qu'à  dater  de  son 
apparition  il  est  devenu  comme  l'axe  autour  duquel  gra- 
vite toute  la  vie  intellectuelle,  politique  et  religieuse  des 
Arabes. 

Ce  fut  grâce  au  Coran  que  les  Arabes  purent  établir 
leur  prédominance  sur  un  empire  d'une  immense  étendue  et 
ce  fut  grâce  à  lui  que  leur  littérature  prit  cette  force  agissante, 
ce  développement  incontestable . 

Mais  où  son  influence  se  fit  surtout  sentir,  c'est  qu'il  fut 
l'objet  des  commentaires  les  plus  serrés.  Pour  le  mieux  com- 
prendre, on  étudia  de  plus  près  la  langue;  les  auteurs 
mirent  tout  en  œuvre  pour  expliquer  les  subtilités  les  plus 
abstruses.  Ils  n'eurent  plus  d'autre  désir  que  de  s'approprier 
an  mieux  la  vérité  divine,  que  ce  livre  sacré  était  censé  cacher. 

Le  Coran  fut  donc  pour  la  littérature  arabe  d'une  impor- 
tance considérable.  Aussi  entrons-nous  dès  cet  instant  dans 
la  deuxième  phase  de  sa  vie,  vie  rapide,  éphémère,  mais 
qui  l'aura  embellie  d'une  foule  d'images  heureuses,  et 
dont  le  lustre  brillant  rejaillit  nécessairement  sur  toute  la 
production  littéraire  de  l'Orient,  voire  de  l'Europe. 

Du  fait  même  des  triomphes  remportés  par  les  séides  de 
Mahomet,  par  les  disciples  du  Croissant,  la  littérature  arabe 
s'enrichit  de  genres  éminemment  nouveaux  pour  elle. 

Le  récit  des  grands  exploits  des  aïeux  et  des  contemporains 
entra  tôt  dans  V imagination  populaire.  Féconde  à  son 
ordinaire,  elle  en  fit  sortir  ces  contes  merveilleux,  venus  de 
Perse,  et  qui,  depuis  des  siècles,  font  V admiration  de  tout  être 
pensant. 

Pour  mieux  célébrer  les  exploits  des  guerriers  musulmans, 
des  grands  califes  et  des  visirs  non  moins  renommés,  il 
fallait  des  poètes  et  des  historiois.  Et  l'on  eut  des  poètes  de 
cour,  et  aussi  des  historiens  dont  quelques-uns  d'un  mérite 
incontestable. 

Et  comme  il  fallait  sans  cesse  et  toujours  commenter  les 
Paroles  du  Livre,  nous  assistons  alors  à  une  prodigieuse  éclo- 
sion    de   commentateurs,    de    critiques.  On     commença    par 
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des  ouvrages  religieux;  puis  on  fit  des  ouvrages  pure- 
ment didactiques,  et  tout  à  la  fin  parut  la  critique  littéraire. 
De  son  côté,  la  poésie  ne  cessa  d'illuminer  de  ses  feux  cha- 
toyants toute  cette  littérature  fastueuse,  et  nombreux  furent 
les  auteurs  qui  tentèrent  de  passer  à  la  postérité  en  cherchant 
à  surpasser  leurs  aînés.  D'aucuns  y  réussirent,  soit  qu'ils 
fussent  inspirés  par  un  merveilleux  génie  d'adaptation,  soit 
qu'ils  aient  trouvé  une  façon  nouvelle  ou  d'exprimer  leur  pen- 
sée, ou  de  la  transmettre  à  la  foule. 

Mais  le  règne  de  cette  littérature  factice  prit  bientôt  fin. 
Edifiée  uniquement  sur  les  victoires  politiques  des  années 
du  Croissant,  elle  devait  forcément  succomber  sous  le  coup 
des  défaites  infligées  par  la  suite  à  la  religion  de  Mahomet. 
Et,  après  avoir  brillé  d'un  éclat  à  nul  autre  comparable  .après 
avoir  donné  à  l'Europe  ses  savants,  ses  médecins,  ses  mathé- 
maticiens, après  avoir  fait  resplendir  toutes  ses  richesses, 
la  littérature  arabe  tomba  dans  un  déclin  aussi  rapide 
que  l'avait  été  son  ascension  au  pinacle. 

Elle  >ie  survécut  que  peu  aux  défaites  politiques  de  l'Islam. 
Pendant  de  longs  siècles  elle  s'est  enfermée  dtnis  un  mutisme 
profond.  Différents  indices  semblent  nous  préparer  à  une 
'don  de  ce  génie  d'un  peuple;  nous  ne  pourrions  qu'y 
applaudir.  Toutefois,  il  paraît  certain  que  ce  réveil  sera 
purement  national  et  qu'ainsi  la  littérature  arabe, — devenue, 
pat  Mahomet,  la  littérature  d'une  religion  plus  encore  que 
d'un  peuple,  —  retrempée  dans  les  sources  fécondes  des  tra- 
ditions populaires  et  du  sentiment  national,  réserve  à  la 
vieille  Europe  plus  d'une  surprise  agréable  et  une  curiosité 
qui  se  transformera,  sans  aucun  doute,  en  une  admiration 
émue  et  de  bon  aloi. 

III 

Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  on  peut  diviser  la  littérature 
arabe  en  deux  périodes  d'inégale  étendue.  La  première,  qui 
part  des  siècles  d'idolâtrie  est  antérieure  à  l'islamisme. 
Les  plus  anciens  monuments  sont  les  Moallaquat  qui  remon- 
tent aux  abords  du  VIe  siècle  après  J.-C.  Ils  sont  surtout 
remarquables  par  la  richesse  inouïe  des  images,  la  verve  des 
descriptions,  l'exagération  du  pittoresque  et  de  la  couleur  lo- 
cale. Mais  ce  qui  fait  leur  grande  valeur,  c'est  que  cette  cou- 
leur locale  n'est  ni  feinte,  ni  artificielle. Elle  coule  de  source, 
elle  est  inhérente    même  à  la  nature  des  premiers  poètes. 
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Rien  de  maniéré,  pas  de  recherches,  pas  de  fioritures. 
Le  poète  chante  selon  ses  passions,  ses  sentiments,  son  état 
d'âme,  et  ses  poèmes  revêtent  le  plus  souvent  un  habit  somp- 
tueux et  grandiose. 

La  deuxième  période  de  la  littérature  arabe  prend  date 
avec  la  venue  du  Prophète.  La  poésie  subit  un  déclin  funeste; 
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les  sermons,  les  dissertations  morales  l'emportent  de  beau- 
coup sur  les  chants  des  improvisateurs  populaires.  Ce  n'est 
guère  que  sous  le  califat  d'Ali  que  la  poésie  reconquerra  de 
haute  lutte  la  place  qu'elle  avait  dû  abandonner .  Cependant, 
il  est  à  remarquer  qu'elle  perd,  dès  ce  moment,  la  source  de 
ses  inspirations  populaires.  Les  poètes  deviennent  ou  des 
courtisans  ou  des  linguistes;  ils  s'attachent  ou  à  louer  les 
faits  et  gestes  de  leurs  princes,  ou  à  des  subtilités  de  langage 
qui  n'ont,  le  plus  souvent,  qu'un  rapport  très  lointain  avec 
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la  poésie.  La  versification  a  remplacé  celle-ci  et  le  déclin  est 
sensible. 

Mais  un  genre  nouveau  est  né  :  le  roman  en  prose  et  en 
vers.  Nous  touchons  aux  IXe  et  Xe  siècles.  Parmi  les  plus 
importantes  de  ces  compositions ,  se  place  le  roman  cheva- 
leresque qui  a  de  très  grands  rapports  avec  les  roui  cm  s 
de  la  Table  Ronde,  délices  de  nos  aïeux.  Au  nombre  de  ces 
productions  de  la  littérature  romanesque  arabe  il  faut 
mettre  au  premier  rang  le  Poème  d'Antar. 

A  ce  même  genre  de  roman  épique  appartient  la  Mort  de 
Hussïn  qui  est  dû  à  Abou-Michnof. 

Une  autre  source  poétique  qui  alimenta,  vers  cette  époque, 
la  littérature  arabe  fut  le  merveilleux .  Les  Contes  des  Mille 
et  une  Nuits  en  sont  restés  le  prototype,  le  chef-d'œuvre  par 
excellence. 

Enfin  le  genre  satirique  nous  a  valu  les  Makamat  d'Hariri, 
les  Fables  de  Lokman,  et  différents  ouvrages  d'ordre  philo- 
sophique  ou   historique  d'une   moindre  portée. 

La  poésie  arabe  subit  un  arrêt  irrémédiable  au  XIIIe  siècle. 
L'invasion  des  Mongols  porta  un  coup  funeste  à  cette  litté- 
rature qui,  peu  avant,  sous  le  règne  du  grand  roi  Saladin, 
avait  jeté  son  dernier  éclat.  Vers  cette  époque  le  premier  rang 
appartenait,  sans  contestation  possible,  aux  historiens  et 
aux  grammairiens.  On  trouvera  plus  loin  quelques  pages 
de  ces  écrivains,  et  l'on  s'étonnera  du  bon  sens,  des  grandes 
connaissances  et  du  réel  talent  qu'y  ont  déployés  des  auteurs 
aussi  réputés  qu'Ibn-Khaldoum,  Vakedi,  Ibn-Khellican  ou 
Makrazi. 

Mais  ce  fut  la  dernière  lueur  qui  éclaira  le  ciel  de  la 
littérature  arabe. 
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ENGIN   DE    GUERRE    ARABE 


FRISE    DE    L'ALHAMBRA 


CHOIX  DE  TEXTES 


LITTERATURE  PRÉISLAMIQUE 

LES  MOALLAQUAT 

On  désigne  sous  le  nom  de  Moallaquat  ou  Modsahabat, 
terme  signifiant  ouvrage  de  grande  valeur  ou  encore  ou- 
vrage suspendu,  un  certain  nombre  de  poèmes  qui  appartien- 
nent aux  débuts  de  la  littérature  arabe.  Ily  a  lieu  de  remarquer 
toutefois  que  nous  ne  nous  trouvons  pas  en  présence  de  ces 
compositions  encore  -incorrectes,  dont-  nous  avons  maints 
exemples  dans  les  littératures  européennes;  on  peut  les 
comparer  avec  assez  de  justesse  aux  productions  de  la 
littérature  hellénique  primitive. 

Les  Moallaquat  rappellent  à  grands  traits  la  vie  nomade 
et  aventureuse  de  l'Arabe  et  du  Bédouin.  Ce  ne  sont,  pour 
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la  plupart,  que  récits  de  chasses,  descriptions  de  batailles, 
plaintes  d'amant  qu'une  cruelle  repousse  avec  dédain. 

Elles  nous  ont  été  transmises  par  les  soins  d'un  compi- 
lateur de  talent,  Hammad-er-Raridja,  qui  vécut  vers  le  milieu 
du  VIIIe  siècle.  On  donne  comme-date  de  sa  mort  les  années 
771  ou  jjj.  Très  érudit,  après  une  vie  assez  accidentée,  il 
se  consacra  aux  belles-lettres.  Son  plus  grand  titre  de  gloire 
fut,  non  ses  compositions  originales,  mais  le  soin  qu'il  mit 
à  éditer  les  poésies  des  anciens  auteurs  arabes. 

Les  Moallaquat  sont  un  recueil  de  poèmes  dus  à  sept  — 
d'aucuns  admettent  neuf  —  écrivains  différents .  Ce  sont  par 
ordre  respectif  de  leur  publication  :  Amr'  oui  Quais,  Tarafa, 
llarith  ben  llliya,  Zohèir,  Lebid,  Amr  ben  Kolthoum, 
Antar.  Il  y  a  lieu  d'ajouter  à  ces  sept  poètes  les  noms  de 
Nabi  g  ha  et  de  A  se  ha. 

Les  plus  célèbres  sont  Amr'  ou! Ouais,  Amr  ben  Kolthoum, 
Tarafa,  Lebid,  Antar,  Nabigha  et  Ascha, 

On  peut  dire  toutefois  qu'ils  doivent  une  bonne  part  de 
leur  célébrité,  plus  à  leurs  exploits  île  guerriers  qu'à  leur 
valeur  d'écrivains. 


AMR'OUL  QUAIS  0 


A  MR'  OUL  QUAIS  est  le  poète,  par  excellence.  Il  n'est 
XJk  pas  d'origine  populaire,  mais  au  contraire,  du  sang 
royal  coule  dans  ses  veines. 

Exilé  par  son  père  qui  ne  le  prisait  pas  à  sa  valeur,  Amr' 
oui  Quais  vécut  longtemps  d'une  vie  nomade.  Un  événement 
d'importance  le  tira  de  cet  état  de  misère. 

Son  père  mourut  assassiné;  mais  avant  de  rendre  le  dernier 
soupir  il  se  souvint  de  son  fils  cadet  et  le  proposa  pour  lui 
succéder  et  pour  assouvir  sa  vengeance. 

Amr'  oui  Quais  s'acquitta  avec  ponctualité  de  cette  tâche 
et  mit  à  feu  et  à  sang  le  territoire  de  la  tribu  des  Ben-Acid 
qui  avaient  été  les  instigateurs  du  meurtre  de  son  père. 

Tour  à  tour  abandonné  de  ses  partisans,  recueilli  par  des 
chefs  des  tribus  voisines,  vainqueur  ou  vaincu,  suivant  les 
circonstances,  Amr'  oui  Quais  vécut  à  l'aventure,  mais  sa 
réputation  ne  fit  que  s'accroître  du  fait  de  ses  pérégrinations. 

A  en  croire  la  légende,  il  serait  mort  en  540  à  Ancyre. 

Ses  poésies  sont  empreintes  d'une  grande  force  de  caractère. 
Il  célèbre  la  tradition  héroïque  'des  Bédouins,  la  vie  nomade, 
les  aventures  amoureuses,  les  folles  équipées. 

MOALLAQUAT     D'AMR'OUL     QUAIS 

Demeurons  ici  pour  pleurer  au  souvenir  de  ma  bien- 
aimée  et  de  cette  habitation  chérie  située  autrefois  au  lieu 
où  se  terminent  ces  collines  de  sable  entre  Dakhoul,  Hau- 
mal,  Tandith  et  Micrath. 

(1)  Bibliographie.  —  Editions  :  Moallaquat  d'Amr'  oui 
Quais,  publié  par  LETTE  (L,eyde,  1748);  Caussin  de  Per- 
ceval  (Paris,  1750);  Arnold  (Leipzig,  1750). 

Traductions  :  latine,  par  Arnold  (Halle,  1834); 
françaises,  par  Caussin  de  PercevaL,  dans  son  Histoire 
des  Arabes;  DE  SlanE  (Paris,  1837);  anglaise,  par  JONES 
(Londres,  1781). 

A  CONSULTER.  —  RUCKERT.  Amrulkais,  der  Dichter 
(Stuttgart,  1843). 
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Mes  compagnons,  sensibles  à  mes  peines,  arrêtent  leurs 
montures.  «  Ne  te  laisse  pas  accabler,  me  disent-ils,  par 
cette  mortelle  douleur  et  rappelle  ton  courage.  » 

Ah  !  le  seul  remède  à  mes  maux  est  de  verser  d'abon- 
dantes larmes.  Ou  plutôt  à  quoi  me  serviront  mes  larmes 
mêmes,  dans  cette  solitude  qui  ne  présente  à  mes  yeux  que 
des  traces  presque  effacées? 

C'est  ainsi  que  j'ai  perdu  Oumm-el-Howayrith  et  sa 
compagne  Oumm-Krrebat,  que  j'aimai  jadis  à  Mal. 

Lorsqu'elles  paraissaient,  l'air  éait  embaumé  autour 
d'elles,  comme  si  le  zéphir  eût  apporté  à  l'odorat  le  parfum 
de  l'œillet. 

vSéparé  d'elles,  je  me  suis  livré  aux  regrets;  mes  pleurs 
ont  inondé  mes  seins  et  baigné  mon  baudrier. 

Mais  quoi  !  n'ai-je  pas  aussi  passé  des  jours  heureux 
auprès  des  belles? 

Une  jeune  vierge  était  renfermée  dans  un  séjour  dont 
l'imagination  même  n'osait  franchir  l'enceinte;  j'ai  pu 
goûter  à  loisir  le  bonheur  de  la  voir. 

Pour  parvenir  jusqu'à  elle,  j'ai  passé  à  travers  ses  gar- 
diens, qui  brûlaient  du  désir  de  m'immoler  en  secret. 

Lorsque  les  Pléiades  paraissaient  dans  le  ciel,  brillantes 
connue-  une  ceinture  parsemée  de  pierreries,  je  me  suis 
introduit  auprès  d'elle. 

Dépouillée  de  ses  vêtements  de  jour,  couverte  seulement 
d'une  tunique  légère,  elle  m'attendait  derrière  la  portière 
de  sa  tente. 

«  Au  nom  de  Dieu,  me  dit-elle,  en  m'opposant  une 
feinte  réserve,  ne  saurais-tu  maîtriser  tes  sentiments  "J 
La  raison  ne  mettra-t-elle  jamais  un  frein  à  ta  folle  ardeur?  » 

Bientôt  je  l'emmène  avec  moi.  Nous  marchons;  elle 
laisse  sa  tunique  brodée  traîner  sur  lar  poussière,  pour 
effacer  l'empreinte  de  nos  pas. 

Lorsque  nous  fûmes  hors  du  camp  de  sa  tribu,  et  qu'une 
vallée,  qu'entoure  une  chaîne  de  collines,  nous  eut  offert 
un  asile  assuré,  alors  j'attirai  doucement  vers  moi  la  tête 
de  ma  bien-aimée,  qui  se  pencha  amoureusement  sur  mon 
sein. 

Elle  a  la  taille  effilée,  la  jambe  bien  fournie;  son  corps 
svelte  et  blanc  n'est  pas  surchargé  d'un  mol  embonpoint. 

Sa  gorge  a  le  poli  d'un  miroir. 


AMR'    OUL   QUAIS 


37 


Elle  est  connue  la  perle  vierge,  dont  la  nacre  a  une 
blancheur  légèrement  nuancée  de  jaune,  et  qui  a  été 
alimentée  au  fond  des  mers  par  une  eau  bienfaisante. 

Si  elle  se  détourne,  elle  montre  le  profil  d'une  joue 
charmante.  Si  elle^regarde  en  face,  ses  yeux  ont  la  même 
expression  que^ceux  de  l'antilope  de  Wadjra  veillant  sur 
son  jeune  faon. 

Son  col,  comme 
celui  du  rêm,  se 
redresse  avec  élé- 
gance; mais  le  col 
du  rêm  n'est  point 
paré  des  ornements 
qui  décorent  le  sien. 

Ses  longs  che- 
veux, d'un  noir 
foncé, tombent  avec 
grâce  sur  ses  épau- 
les et  ressemblent, 
par  leur  épaisseur, 
au  rameau  de 
dattier  chargé  de 
grappes  pressées. 

Ils  forment  des 
boucles  qui  se  relè- 
vent naturellement; 
les  liens  qui  en 
réunissent  quelques 
touffes  disparais- 
sent au  milieu  des 
nattes  tressées  ou 
flottantes. 

Sa  taille  est  fine 
et  ronde  connue  une 

courroie  tordue;  sa  jambe  a  la  couleur  agréable  du 
jonc  né  à  l'ombre  du  palmier,  dont  le  pied  est  bien 
arrosé,  dont  les  branches  se  courbent  sous  le  poids  des 
fruits. 

I,e  matin,  des  parcelles  de  musc  sont  éparses  sur  son 
lit.  Elle  sommeille  longtemps  après  le  lever  du  soleil;  elle 
n'a  pas  besoin  de  prendre  le  vêtement  léger  et  la  ceinture 
de  travail. 


CAVALIER    ARABE 
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Sa  main  est  douce  et  ses  doigts  délicats  sont  pareils  aux 
insectes  qui  rampent  dans  les  sables  de  Zhibi,  ou  aux 
cure-dents  faits  de  bois  d'ishil. 

L'éclat  de  son  front  dissipe  les  ténèbres  de  la  nuit  comme 
le  flambeau  allumé  par  le  pieux  solitaire  dans  son  humble 
retraite. 

Voilà  la  beauté  sur  laquelle  le  sage  jette  des  regards 
de  désir  et  d'amour;  beauté  au  port  gracieux  et  élevé, 
dont  l'âge  heureux  est  l'époque  du  passage  de  l'enfance 
à  l'adolescence. 


FRISE    DE    L'aLIIAMHKA 


TARAFA  W 

©e  très  bonne  heure,  Tarafa  montra  de  grandes  disposi- 
tions pour  l'art  de  la  poésie,  qui  devait  rendre  son  nom 
immortel. 

Se  promenant  un  jour  avec  un  de  ses  parents,  il  disposa 
auprès  d'une  citerne  des  filets,  espérant  attraper  des  alouettes. 

Mais  aucune  ne  se  laissa  prendre  aux  rets,  et  le  zèle  du 
jeune  Tarafa  ne  fut  pas  récompensé . 

C'est  à  cette  époque  que  remonte  la  première  de  ses  poésies  ; 
c'est  une  petite  pièce  de  vers  dans  laquelle  il  célèbre  «  l'oiseau 
pour  lequel  la  nature  est  aimante,  et  pour  qui  l'espace  n'a 
aucun  secret  ». 

Tarafa  était  d'une  tournure  d'esprit  très~^caustique;  sou- 
ventes  fois  il  ne  craignit  pas  de  critiquer  les  actes  de  ses  com- 
pagnons, voire  de  ses  supérieurs. 

Cela  lui  porta  malheur:  s' étant  laissé  aller  à  blâmer  le 
cadi  Amr',qui  régnait  à  H  ira,  celui-ci,  pour  se  débarrasser 
de  son  ennemi,  feignit  de  lui  porter  grand  intérêt  et  l'envoya 
en  mission  auprès  d'un  de  ses  frères. 

Tarafa  partit  accompagné  de  son  oncle.  Tous  deux  étaient 
porteurs  d'une  lettre  pour  le  souverain  auprès  duquel  ils  se 
rendaient  en  ambassade.  En  cours  de  route, l'oncle  de  Tarafa 
ouvrit  sa  lettre  :  il  y  lut  que  le  sultan  de  Hira  offrait  à  son 
correspondant  la   tête   de   ses   ambassadeurs.    Pris   de  peur, 

(i)  Bibliographie.  —  Editions  :  Reiske  (Leyde,  1742)  ; 
Caussin  de  Perceval  (Paris,  1750);  Arnold  (Leipzig, 
1750,  avec  commentaire  de  Zuzeni) ,  VuLLERS  (Bonn,  1829). 

Traductions  :  latine,  par  Reiske  (Leyde,  1742); 
française,  par  Caussin  de  Perceval,  dans  son  Histoire 
des  Arabes;  Seligsohn,  le  Diwan  de  Tarafa  ibn  Abd 
Al  Bakhri,  accompagné  du  commentaire  de  Yousout  al 
Alam  de  Santa-Maria  (Paris,  1901). 
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l'oncle  s'en  ouvrit  au  neveu  qui  refusa  de  décacheter  son  pli 
et  se  rendit  seul  auprès  du  sultan.  Tara  fa  paya  de  sa  vie  son 
excès  de  confiance. 


Mo.U.I.AO'AÏ     I)]-;  TARAFA 

Les  compagnons  de  mes  plaisirs  sont  de  nobles  jeunes 
gens,  dont  les  visages  blancs  brillent  comme  des  étoiles. 

Chaque  soir  une  chanteuse,  parée  d'une  robe  rayée  et 
d'une  tunique  couleur  de  safran,  vient  embellir  notre  société, 

Son  vêtement  est  ouvert  sur  sa  gorge.  Elle  laisse  les 
mains  amoureuses  se  promener  librement  sur  ses  appas. 

Sa  peau  est  douce  et  ses  formes  arrondies. 

Lorsqu'on  lui  dit  de  chanter,  elle  commence  d'un  ton 
lent  et  tendre,  sans  donner  à  sa  voix  toute  son  étendue. 

Ensuite  elle  en  renforce  les  inflexions  et  les  varie  avec 
une  expression  si  touchante  qu'on  croit  entendre  les 
plaintes  des  mères  désolées,  gémissant  sur  la  perte  de 
leurs  enfants. 

Je  me  suis  livré  au  vin  et  aux  plaisirs;  j'ai  vendu  ce  que 
^  possédais;  j'ai  dissipé  les  biens  que  j'avais  acquis  moi- 
même  et  ceux  dont  j'avais  hérité,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
ma  tribu  entière  a  fait  divorce  avec  moi.. 

On  m'a  isolé  comme  on  isole  le  chameau  attaqué  d'une 
maladie  contagieuse. 

Mais  si  les  miens  me  repoussent,  les  étrangers  me  recher- 
chent. Je  me  vois  aimé  du  pauvre  sans  asile  et  du  riche 
qui  habite  sous  des  tentes  somptueuses. 

...  Quand  un  homme  en  danger  m'appelle,  j'aime  à 
voler  à  son  secours,  monté  sur  un  coursier  fougueux, 
dont  l'élan  est  semblable  à  celui  du  loup  qu'une  alarme 
subite  chasse  du  voisinage  de  l'eau  où  il  vient  se  désaltérer. 

...  Je  suis  leste  et  actif;  tout  le  monde  connaît  en  moi 
ces  qualités.  J'ai  toute  la  vivacité  pétulante  qu'on  voit 
dans  les  mouvements  pleins  de  feu  de  la  tête  du  serpent. 

Je  l'ai  juré:  ma  ceinture  sera  toujours  ornée  d'un  glaive 
indien  à  deux  tranchants  affilés,  glaive  terrible  dont  le 
premier  coup  assure  ma  vengeance,  sans  que  j'aie  besoin 
de  redoubler,  et  dont  la  lame  n'est  pas  de  celles  qu'on 
emploie   aux  vils   usages   d'un   instrument  de  bûcheron. 

Il  est  à  toute  épreuve.   Jamais  il  ne  frappe  en  vain. 
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Lorsqu'on  me  crie  :  «  Arrête  !  »  je  puis  retenir  mon  bras 
et  dire  :  «  Mon  ressentiment  est  satisfait  !  » 

Quand  l'ennemi  se  présente  et  que  mes  compagnons 
volent  aux  armes,  je  deviens  invincible  dès  que  ma  main 
a  saisi  la  poignée  de  ce  glaive. 

Des  chameaux  accroupis,  le  ventre  à  terre,  reposaient 
paisiblement.  Je  me  suis  avancé  vers  eux,  le  sabre  nu. 
La  crainte  a  fait  lever  et  fuir  les  premiers  que  j'ai  ren- 
contrés. 

Une  chamelle  grasse,  à  la  taille  haute,  aux  mamelles 
pendantes,   a  passé  devant  moi. 

,-Elle  était  le  bien  le  plus  précieux  d'un  vieillard  grondeur 
dont  le  corps  desséché  ressemblait  à  un  bâton. 

«  Malheureux  !  s'est-il  écrié,  en  me  voyant  couper  la 
jambe  de  sa  chamelle,  ne  sais-tu  pas  quelle  action  indigne 
tu  commets?  » 

...  Bientôt  les  femmes  esclaves  ont  fait  cuire  sous  la 
cendre  le  petit  que  la  chamelle  portait  dans  ses  flancs 
et  nous  ont  servi  les  morceaux  délicats  de  la  bosse  chargée 
de  graisse. 

Lorsque  j'aurai  perdu  la  vie,  ô  fille  de  Mabad,  annonce 
ma  mort  en  payant  le  tribut  d'éloges  dû  à  ma  mémoire; 
déchire  tes  vêtements  en  signe  d'affliction. 

Garde-toi  de  confondre  avec  moi  un  homme  dont  les 
sentiments  n'auraient  pas  l'élévation  des  miens;  qui  ne 
saurait  pas,  comme  moi,  triompher  des  obstacles  et  affronter 
les  dangers;  un  homme  insensible  à  l'attrait  des  grandes 
choses,  ardent  seulement  pour  les  viles  actions,  un  lâche 
habitué  à  recevoir  des  coups  outrageants. 

...  Jamais,  non,  jamais,  aucune  circonstance  embarras- 
sant mon  esprit  ne  m'a  fait  passer  le  jour  dans  l'inquiétude 
et  rendu,  pour  moi,  la  nuit  d'une  longueur  éternelle. 

Combien  de  fois,  au  fort  de  la  mêlée,  pour  défendre 
ma  vie  et  mon  honneur,  j'ai  su  fermer  mon  âme  à  la  peur 
des  dangers,  à  l'impression  des  cris  menaçants  des  ennemis, 
sur  un  champ  de  bataille,  où  les  plus  braves  craignaient 
de  trouver  la  mort,  où  le  guerrier  engagé  dans  la  foule 
pressée  des  combattants  sentait  trembler  les  muscles  de 
ses  épaules  ! 

Combien  de  fois  encore,  assis  auprès  du  feu,  avec  une 
société  de  joueurs,  j'ai  attendu  le  lot  que  devait  m'attribuer 
une  flèche,  dont  le  bois  présenté  à  la  flamme  avait  pris  une 
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teinte  jaune,  et  j'ai  fait  don  de  la  portion  que  j'avais 
gagnée  à  un  homme  qui  n'avait  rien  osé  risquer  au  jeu  ! 

Oui,  nous  possédons  la  vie  à  titre  d'emprunt;  empressons- 
nous  donc  de  faire  notre  profit  des  avantages  qu'elle  peut 
nous  offrir. 

Ne  demande  pas  quel  est  le  caractère  d'un  homme, 
mais  examine  son  compagnon  :  tel  est  l'un  des  amis,  tel 
doit  être  l'autre. 


.  LEBID  W 

LEBID,  fils  de  Rabi'a,  n'est  connu  que  par  sa  Moallaquat, 
mais  on  sait  peu  de  chose  de  sa  vie.  Il  se  considérait 
comme  le  troisième  des  grands  poètes  arabes,  en  plaçant 
Amr'oul  Kais  au  premier  rang  et  Tarafa  au  second.  Il  se 
rendit  auprès  de  Mahomet  comme  envoyé  de  la  tribu  de  Kelb, 
adopta  la  doctrine  du  Prophète  et  V accompagna  dans  sa  fuite 
à  Médine.  Il  lui  survécut  et  se  fixa, sous  le  Khalife  Omar,  à 
Koufa,où  il  mourut,  dit-on,  à  V âge  de  cent  quarante-cinq  ans. 
On  a  conservé  des  poèmes  qu'il  fit  à  cent  vingt  ans  et  à  cent 
quarante,  mais  cette  tradition  est  peut-être  apocryphe.  Maho- 
met s'attacha  à  lui  quoiqu'il  n'aimât  pas  la  poésie.  On  raconte 
à  ce  sujet  une  anecdote.  Omar  fit  convoquer  par  le  gouverneur 
de  Koufa  les  poètes  vivants  en  les  invitant  à  lui  présenter 
eurs  œuvres.  L'un  d'eux,  A ghlab ,qui  jouissait  d'une  pension 
s' empressa  de  répondre  par  un  poème  de  circonstance.  Lebid 
se  contenta  de  transcrire  une  sonate  du  Coran  avec  la  note  : 
«  Voilà  ce  que  Allah  m'a  donné  pour  remplacer  lapoésie.  » 
Le  calife  réduisit  la  pension  de  A  ghlab  et  augmenta  d'autant 
celle  de  Lebid. 

La  Moallaquat  de  Lebid  est  d'un  accent  plus  calme  que 
celle  de  ses  rivaux.  Il  exhale  ses  regrets  à  la  mort  de  son  frère 
Arbed  ou  pleure  son  amie  Nowara,  qui  lui  est  infidèle,  mais 
se  console  de  cette  trahison  en  cherchant  un  autre  amour.  Il 
compare  Nowara  à  un  nuage  qui  fuit,  à  une  ânesse  qui 
déserte  son  maître,  à  la  vache  qui  abandonne  le  troupeau,  et 
accompagne  ses  plaintes  de  quelque  belle  description  de  la 
nature.  Puis  il  fait  son  propre  éloge  et  celui  de  sa  tribu. 

SUR  I,A  MORT  D' ARBED 

On  vieillit  et  on  ne  vieillit  point.  Les  étoiles  paraissent 
et  disparaissent,  et  après  nous  les  montagnes  et  les  villes 
demeurent.  Je  vivais  à  l'abri  du  meilleur  ami,  quand  je 

(i)  Bibliographie.  —  Silvestre  de  Sacy  (dans  Calila  et  Dimna, 
Paris,  1816);  Youssouf  Dija  ad-din-alchalidi,  Le  Divan  de  Lebid; 
Ant.  Huber  (l,eyde,  1887);  Brockelmaxx,  Die  Geschichte  des  Lebid 
(Eeyde,  1892)  ;  Sloane,  The  poet  Lebid,  his  life  and  writings  (L,eipzig, 
1877);  V.  Kremer,  Ueber  die  Geschichte  des  Labyed  (Vienne,  1881). 
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perdis  en  Arbed  mon  plus  sûr  ami  et  mon  appui.  A  quoi 
sert  de  me  plaindre  si  la  destinée  nous  sépare  et  si  je  suis 
frappé  du  malheur  qui  arrive  à  tout  le  monde?  Qu'est-ce 
que  l'humanité?  Un  campement  sous  la  tente,  et  quand 
l'armée  quitte  la  tente,  il  ne  reste  plus  que  le  vide  du 
désert.  On  part  les  uns  après  les  autres  et  c'est  comme  si  les 
doigts  se  fermaient  sur  une  main  où  il  n'y  a  plus  rien. 

Qu'est-ce  que  l'homme,  une  petite  flamme  qui  brille, 
s'élève  et  retombe  dans  la  cendre.  Ou'est-ce  que  l'homme, 
si  ce  n'est  une  pensée,  et  quel  bien  possède-t-il  qu'il  ne 
doive  restituer?  Que  m'échoit-il,  si  ma  vie  se  prolonge,  que 
de  prendre  le  bâton  sur  lequel  se  courbe  le  doigt,  de 
raconter  des  histoires  du  passé,  et  de  me  traîner,  plové 
sous  ce  malheur?  Jenesuisplus  qu'une  épée  dont  le  fourreau 
en  a  été  arraché,  le  forgeron  est  mort  depuis  longtemps, 
mais  la  lame  est  encore  bonne. 

n  toi  qui  me  tues,  ne  m'abandonne  pas.')  toi  qui  me 
Mâmes,  que  sais-tu  de  l'avenir?  Tu  ne  peux  me  dire  si  celui 
qui  n'est  plus  là,  reviendra.  J'en  jure,  aucune  sorcière  qui 
interroge  le  sable  jeté,  aucun  devin  qui  interprète  le  vol 
des  oiseaux,  ne  connaît  la  volonté  d'Allah. 


AMR    BEN    KOLTHOUM  00 

POÈTE  guerrier,  auteur  d'une  Moallaquat,  Amr  descendait 
de  Taghlib  par  Djocham;  sa  mère  était  Layla,  fille 
de  Mohalhil  Layla;  sauvée  miraculeusement  d'une  mort 
affreuse, — ■  enterrée  vivante, — elle  fut  épousée  par  Kolthoum, 
guerrier  renommé.  Dans  une  de  ses  grossesses,  elle  vit  en 
songe  un  être  céleste  qui  lui  dit  : 

«  Heureuse  Layla  !  tu  auras  un  fils  brave  comme  un  lion. 

«  77  sera  la  force  et  l'honneur  de  Djocham. 

«  Crois  à  cette  promesse,  elle  n'est  point  trompeuse .  » 

Layla  accoucha  en  effet  d'un  garçon,  qu'elle  nomma  Amr. 
De  bonne  heure  celui-ci  se  fit  remarquer  par  son,esprit  et  son 
courage.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  ayant  perdit  son  père,  il 
devint  le  chef  de  sa  tribu. 

Quelques  auteurs  arabes  prétendent  qu'Amr,  fils  de 
Kolthoum,  parvint  à  l'âge  de  150  ans.  On  peut  du  moins 
admettre  qu'il  mourut  centenaire,  vers   l'époque   de   l'Hégire. 

MOALLAOUAT    D'AMR     BEN    KOLTHOUM 

Allons,  réveille-toi,  prends  ta  coupe,  et  verse-nous 
largement  dès  l'aurore  les  vins  délicieux  que  donne  le 
territoire  d'Andar. 

Verse-nous  cette  liqueur  qui  semble  colorée  avec  le  safran 
du  Yaman,  lorsqu'elle  est  mélangée  d'une  eau  tiède  qui 
en  corrige  la  fraîcheur. 

Goûtée  par  l'homme  préoccupé  de  pénibles  soucis,  elle 
le  distrait  de  ses  peines  et  rend  son  humeur  douce  et 
facile. 

Voyez  l'avare  insatiable  de  richesses  devenir  tout  à 
coup  prodigue  de  ses  biens  quand  il  a  vidé  la  coupe  à  la 
ronde  et  que  le  breuvage  agit  sur  ses  sens. 

Que  fais-tu,  Oumm-Amr?  tu  éloignes  de  moi  la  coupe 
tandis  qu'elle  devrait  circuler  à  droite. 

(1)  Bibliographie.  — Editions  :  Caussin  dePerceval 
(Paris,  1750);  Arnold  (Leipzig,  1750). 

Traductions  :  latine,  par  Kosegarten  (Iéna,  1819); 
française,  par  Caussin  de  PERCEVAL. 
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Sache  cependant,  Oumra-Ainr,  que  dans  ce  trio  de 
buveurs,  ton  ami,  que  tu  prives  de  sou  toua,  ne  le  cède  en 
rien  à  ses  compagnons. 

Combien  de  fois  Balbeck,  Damas  et  Cacerin  ont  été  le 
théâtre  de  mes  plaisirs  ! 

Jouissons  du  présent,  car  bientôt  la  mort  nous  atteindra. 
L'heure  où  elle  doit  nous  frapper  est  marquée  et  nous 
sommes  des  victimes  irrévocablement  vouées  à  ses 
coups. 

Arrête  un  instant  ta  monture,  belle  voyageuse  !  Avant 
de  nous  quitter,  instruisons-nous  mutuellement  de  ce 
que  nous  avons  éprouvé,  dans  cette  terrible  journée  où 
les  sabres  et  les  lances  s'entrechoquaient,  où  les  vœux 
de  ta  famille  furent  couronnés  par  la  victoire. 

Arrête  !  et  dis-moi  si,  oubliant  aisément  les  moments 
trop  courts  que  nous  avons  passés  ensemble, tu  as,  depuis, 
brisé  les  liens  qui  nous  unissaient  et  trahi  mon  amour 
fidèle. 

. . .  Ma  passion  pour  L,ayla  doit-elle  m'attirer  les  reproches 
de  son  père  et  de  ses  frères,  dont  j'ai  déjà  connu  l'injus- 
tice? 

Ma  maîtresse,  lorsqu'on  la  trouve  seule,  et  qu'elle  n'a 
pas  à  craindre  les  jaloux,  découvre  aux  yeux  deux  bras 
potelés  et  fermes  comme  les  membres  d'une  jeune  chamelle 
dont  la  couleur  est  d'un  blanc  pur,  dont  le  sein  n'a  jamais 
conçu. 

Elle  laisse  entrevoir  une  gorge  aux  contours  moelleux, 
qui  semble  formée  de  deux  boîtes  d'ivoire  artistement 
arrondies  et  sur  laquelle  nul  ne  porte  une  main  téméraire. 

Ses  rems  sont  flexibles;  sa  stature  est  haute  et  noble; 
ses  hanches,  chargées  du  poids  qui  les  environne,  ont  peine 
à  se  soulever;  elles  ont  un  volume  tel  que  les  portes  sont 
pour  elles  trop  étroites. 

Sa  taille  élégante  m'a  fait  perdre  la  raison. 

Ses  jambes  pareilles  à  deux  colonnes  de  marbre  sont 
ornées  d'anneaux  entrelacés  qui  font  entendre,  lorsqu'elle 
marche,   un  cliquetis  agréable. 

Séparé  de  cette  beauté,  j'éprouve  de  plus  cuisants 
regrets  que  sa  charnelle  privée  de  son  tendre  nourrisson 
qu'elle  appelle  de  ses  cris  plaintifs;  ou  que  cette  mère 
inforhmée'dont'la  tête  commence  à  blanchir  et  à  laquelle 
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le  destin  n'a  laissé  de  ses  neuf  enfants  que  leur  triste 
dépouille,  renfermée  dans  la  tombe. 

Quand  les  tribus  dont  Maâdd  est  le  père  réunissent  leurs 
tentes  dans  une  de  leurs  vallées,  et  disputent  de  gloire, 
elles   reconnaissent  notre   supériorité. 

Elles  savent  que  nous  nous  empressons  d'offrir  à  l'étran- 
ger le  repas  de  l'hospitalité;  que  nous  exterminons  l'ennemi 
qui  ose  se  mesurer  avec  nous;  que  nous  garantissons  de 
toute  attaque  ce  que  nous  voulons  garantir  et  que  nous 
fixons  à  notre  gré  notre  demeure  eu  quelque  lieu  que  ce 
soit. 

Elles  savent  que  nous  prenons  la  défense  de  ceux  qui  se 
soumettent  à  nous  et  que  nous  ne  cessons  de  presser 
ceux  qui  nous  résistent; 

Oue  nous  rejetons  les  présents  qui  ne  nous  plaisent  pas 
et  que  nous  accueillons  seulement  ceux  qui  nous  sont 
agréables  ;  que  si  nous  voulons  nous  désaltérer  nous  buvons 
l'eau  limpide  et  que  les  autres  boivent  après  nous  l'eau 
trouble  et  la  boue. 

Demandez  aux  fils  de  Tamat  et  à  ceux  de  Dômi  comment 
ils  nous  ont  trouvés. 

I-  Lorsqu'un  roi  opprime  et  avilit  les  hommes  nous  savons 
repousser  loin  de  nous  le  joug  de  l'ignominie. 

Nous  couvrons  de  nos  nombreux  guerriers  la  terre  trop 
étroite  pour  nous;  nous  couvrons  les  eaux  de  nos  navires. 

A  nous  appartient  le  monde  avec  tous  ceux  qui  l'habitent. 
Notre  force,  quand  nous  voulons  la  déployer,  ne  connaît 
pas  d'obstacle. 

A  peine  l'enfant  né  parmi  nous  est  parvenu  à  l'âge  où 
on  l'éloigné  du  sein  que  déjà  les  mortels  les  plus  fiers  se 
prosternent  humblement  devant  lui. 


FRISE    1>K    L  ALHAMBRA 


ANTAR  (*) 

^XTAR  a  laissé  un  nom  unanimement  apprécié  dans 
XX  la  littérature  arabe.  Tout  récemment  il  faisait  encore 
l'objet  d'un  drame  qui  recueillit  quelque  succès  sur  la  scène 
de  notre  deuxième  Théâtre-Français . 

Sa  vie  fut  fructueuse  en  épisodes  romanesques,  et  ses 
prouesses  lui  valurent  une  réputation  mondiale.  Ce  qui,  tout 
particulièrement,  attira  l'attention  de  ses  amis  comme  de  ses 
adversaires,  ce  fut  son  extraction  vulgaire.  Il  était  fils  d'une 
esclave  et  lui-même  futiles  premières  années  de  sa  vie, réduit 
à  l'esclavage  par  son  père  qui  refusait  de  le  reconnaître. 
En  vain  le  jeune  Antar  lui  demandait  de  le  tirer  de  cette 
humiliante  position,   son  père  ne  voulut  rien   entendre. 

C'est  par  une  circonstance  fortuite  qu' Antar  recouvra 
sa  liberté.  Un  jour  qu'il  se  promenait  avec  l'auteur  de  ses 
jours,  des  brigands  les  attaquèrent.  Antar  resta  indifférent 
aux  appels  de  son  père  qui  lui  criait  de  venir  à  son  secours. 


(i)  Bibliographie.  — Editions  :  Caussin  dePerceval 
(Paris,  1750);  Arnold  et  Xauzaniy  (Leipzig,  1750); 
Boldyref  (Goettingue,  1808,  et  Leyde,  1816). 

Traductions  :  anglaise,  par  W.  Jones  (Londres,  1782); 
française,  par  C.  de  Perceval  (Paris,  1847);  Marcel 
DERIC  (in-40, Paris,  1898);  latine.par  Y.-E.Mesnil  (Leyde, 
1816). 

A  consulter.  — ThorbeckE,  Antara,  ein  vorislamischer 
Dichter  (Leipzig,  1867). 
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Il  se  contenta  de  lui  répondre  :  «  Un  esclave  n'est  fuis  fait 
pour  la  lutte  !  » 

Le  père  comprenant  le  reproche  voilé  que  lui  adressait 
son  fils,  lui  promit  de  le  rendre  à  la  liberté.  Alors,  Autar 
tomba  sur  les  bandits  et  les  mit  en  déroute. 

Il  acquit  bientôt  une  très  grande  célébrité  par  ses  exploits 


CARAVANE    AU    REPOS 


dans  les  luttes  soutenues  par  sa  tribu.  Souvent,  ce  fut  grâce 
à  son  intervention  que  ses  compagnons  sortirent  victorieux 
des  combats* sanglants  qui  les  mettaient  aux  prises  avec  leurs 
farouches  adversaires. 

Mais  malgré  tout,  les  fiers  Arabes  ne  s'accommodèrent 
que  difficilement  d'un  chef  dont  la  naissance  était  entachée, 
et  Antar  eut  plus  d'une  fois  à  subir  leurs  moqueries  ou  leurs 
affronts. 
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W  Le  point  culminant  de  sa  vie  fut  son  amour  pour  la  belle 
Abla.  Il  lui  resta  constamment  fidèle,  se  souciant  peu  des 
refus  que  lui  opposèrent  les  parents  et  n'ayant  uniquement 
en  vue  que  le  bonheur  de  celle  qu'il  adorait. 

Ayant  appris  qu'elle  courait  un  grave  danger,  il  se  jeta, 
au  péril  de  sa  vie,  dans  la  bagarre  et  eut  la  joie  de  conquérir 
ainsi  de  haute  lutte  la  main  de  sa  fiancée. 

Antar  mourut  en  l'an  Ô15,  peu  avant  l'avènement  de 
Mahomet,  qui  témoigna  toujours  pour  ce  poète  guerrier  une 
profonde  sympathie. 

Antar  est  resté  une  figure  très  populaire  en  Arabie,  et  on 
ne  peut  mieux  le  comparer  qu'à  Roustem,  le  héros  Persan, 
et  à  notre  grand  héros  national,  à  Roland,  dont  il  possède 
toutes  les  vertus  de  paladin  fier  et  indépendant. 

SUR  LUI-MEME 

La  moitié  de  mon  sang  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  dans 
la  tribu  d'Abs;  quant  à  l'autre  moitié,  je  soutiens  sa 
noblesse  avec  la  pointe  de  mon  glaive. 

Lorsque  notre  escadron  recule  et  que  nos  cavaliers  se 
regardent  indécis,  alors  on  découvre  que  je  suis  plus  noble 
que  celui  qui  met  sa  gloire  dans  une  nombreuse  et  illustre 
parenté. 

Ils  le  savent  bien  les  cavaliers,  et  les  coursiers  savent 
aussi  que  j'ai  dispersé  leurs  rangs  en  les  frappant  avec 
une  lame  qui  sépare  l'âme  du  corps. 

SUR    SON    AMOUR 

Dès  le  lever  de  l'aurore,  une  amie  importune  a  cherché 
à  me  retenir  et  à  m'inspirer  la  crainte  de  la  mort.  Elle 
paraissait  penser  que  je  pouvais  trouver  un  abri  contre 
les  coups  du  destin. 

Et  je  lui  répondis  : 

«  La  mort  est  un  abreuvoir  et  je  dois  un  jour  boire  dans 
la  coupe  avec  laquelle  on  y  puise.  Respecte-toi,  malheu- 
reuse 1  et  sache  que  je  suis  homme.  Ainsi,  bien  que  le  glaive 
m'épargne,  la  mort  m'attend.  » 
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Jamais  je  n'ai  dissipé  le  bien  de  l'homme  d'honneur 
sans  mettre  en  réserve  chez  moi,  pour  le  lui  rendre,  le  double 
de  ce  que  je  lui  ai  pris. 

C'est  seulement  en  présence  des  maris  que  j'entre  chez 
es  femmes  de  notre  tribu;  si  le  mari  est  parti  pour  la 
guerre,  je  n'entre  pas. 

Quand  la  femme  étrangère  qui  est  confiée  à  ma  pro- 
tection s'offre  à  mes  regards,  je  baisse  les  yeux  jusqu'à 
ce  qu'elle  nous  cache  ses  charmes  en  se  retirant  dans  sa 
tente. 

Je  suis  d'un  naturel  facile,  d'un  caractère  noble;  je  ne 
laisse  pas  mon  âme  s'opiniâtrer  à  suivre  ses  passions. 

Demande  à  Abla,  elle  te  dira  que  je  ne  veux  d'autre 
femme  qu'elle.  vSi  elle  m'invite  à  entreprendre  une  affaire 
sérieuse,  je  réponds  à  son  appel,  je  la  protège  contre  tout 
mal  et  je  m'abstiens  de  lui  en  faire  éprouver. 

MOAU.AOUAT    D'AXTAR 

...  Les  poètes  ont-ils  laissé  quelque  sujet  à  chanter? 
Mais  n'ai-je  pas  reconnu  les  lieux  qu'habitait  ma  maîtresse? 
mes  doutes  ne  sont-ils  pas  dissipés? 

Salut,  demeure  d'Abla.dans  la  vallée  de  Djiwa.  Demeure 
chérie,    parle-moi   de   l'objet   que   j'aime. 

J'ai  arrêté  ma  chamelle  semblable  à  une  tour  par  la 
hauteur  de  sa  stature  afin  de  soulager  mon  cœur  en  me 
livrant  à  loisir  à  mes  regrets. 

...  Le  hasard  d'un  instant  a  donné  naissance  à  l'amour 
que  je  ressens  pour  elle,  moi  qui  fais  aujourd'hui  la  guerre 
à  sa  famille.  Et  je  nourrirais  une  flatteuse  espérance? 
Non,  Abla,  par  les  jours  de  ton  père  !  l'espérance  n'est 
pas  faite  pour  moi. 

La  place  que  tu  occuperas  toujours  dans  mon  cœur, 
garde-toi  d'en  douter,  sera  celle  d'un  objet  respecté, 
adoré. 

Mais  ta  présence,  comment  pourrais-je  en  jouir,  quand 
ta  famille  est  établie  aux  Oneyza  et  la  mienne  à  Ghaylam  ? 

Abla  avait  résolu  de  s'éloigner;  on  prépara  les  montures 
dans  l'ombre  de  la  nuit. 

Quelle  fut  ma  surprise,  ma  douleur,  lorsqu'au  matin, 
j'aperçus  au  milieu  des  habitations,  broutant  les  herbes, 
les  chamelles  destinées  à  porter  les  bagages  ! 
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Quelle  fut  ma  douleur,  à  moi  qu'Abla  tient  prisonnier 
par  l'éclatante  blancheur  de  ses  dents  légèrement  crénelées, 
par  la  beauté  de  ses  lèvres,  sur  lesquelles  le  baiser  est  si 
doux  et  si  suave  ! 

Avant  que  la  bouche  ait  effleuré  ces  lèvres  charmantes, 
on  respire  son  haleine  embaumée,  dont  le  parfum  est  comme 
celui  que  le  musc  exhale  d'un  vase  où  il  est  conservé. 

Telle  encore  est  l'odeur  des  fleurs  que  les  rosées  du  ciel 
ont  fait  croître  dans  une  prairie  dont  jamais  les  troupeaux 
n'approchent,  qui  n'est  pas  souillée  par  le  passage  des 
animaux. .. 

...  Le  soir  et  le  matin,  Abla  est  mollement  étendue  sur 
des  coussins  de  duvet;  et  moi  je  passe  la  nuit  sur  mon 
cheval  noir,   toujours  bridé. 

Mon  lit,  c'est  la  selle  de  mon  coursier  qui  a  les  jambes 
solides,  les  flancs  pleins,  la  partie  du  corps  qu'entourent 
les  sangles  large  et  profonde. 

Qui  me  conduira  à  la  demeure  d'Abla?  Sera-ce  cette 
robuste  chamelle  de  Chadan,  condamnée  à  n'avoir  point 
de  lait,  frappée  de  stérilité? 

Elle  a  marché  toute  la  nuit,  et  cependant  elle  agite 
gaiement  la  queue;  son  allure  est  fière,  elle  ébranle  le  sol, 
qu'elle  bat  d'un  pied  également  ferme  et  agile 

...  O  Abla  !  tu  baisses  ton  voile  pour  dérober  ton  visage 
à  ma  vue.  Pourquoi  me  dédaigner?  Ne  suis-je  pas  celui 
qui  sait  triompher  des  guerriers  couverts  d'armes2 

...  O  beauté  douce  comme  la  brebis,  heureux  celui  qui 
pourra  te  posséder!  Ce  bonheur  m'est  interdit;  plût  au 
ciel  que  je  pusse  y  prétendre. 

J'ai  envoyé  vers  Abla  une  esclave,  à  laquelle  j'ai  dit  : 
•i  Va,  épie  les  nouvelles,  informe-toi  de  ce  que  fait  ma 
maîtresse  ». 

L'esclave  m'a  dit,  à  son  retour  :  «  Les  ennemis  ne  sont 
point  sur  leurs  gardes;  le  chasseur  peut  approcher  de  la 
brebis  ». 

Lorsque  ma  maîtresse  tourne  la  tête,  son  col  a  la  grâce 
et  la  souplesse  de  celui  de  la  jeune  gazelle  blanche. 

...  J'oublie  toutes  mes  peines,  je  reprends  une  force 
nouvelle  quand  j'entends  ces  mots  dans  la  bouche  des 
guerriers  :  «  Courage  !  Antara  !  Avance  toujours  !  » 

En   quelque   lieu   que   je   désire   me   transporter,    mes 


ANTAR  53 

chamelles  dociles  m'y  conduisent.  Pour  accomplir  les  des- 
seins que  je  forme,  je  n'ai  pas  besoin  d'autre  aide  que 
de  mon  esprit,  fertile  en  ressources. 

Mon  unique  crainte  est  de  cesser  de  vivre  avant  que  les 
chances  de  la  guerre  m'aient  fourni  l'occasion  de  punir  les 
fils  de  Dhamdham,  qui  attaquent  mon  honneur,  tandis 
que  je  ne  les  outrage  point;  qui,  loin  de  ma  présence,  jurent 
de  verser  mon  sang. 

Leur  haine,  au  reste,  ne  doit  pas  m'étonner,  puisque 
j'ai  arraché  la  vie  à  leur  père  et  l'ai  rendu  la  oroie  des 
bêtes  féroces  et  des  vautours. 
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"JkTABIGHA  vécut  peu  avant  Mahomet,  du  temps  de 
■!■*  Noman-ben-Mondar,  roi  de  Hira,  vers  la  fin  du 
VIe  siècle  de  notre  ère.  Il  tire  son  nom  de  Nabigha  (l'impro- 
visateur) de  la  grande  facilité  qu'il  avait  de  composer  des 
vers.  Il  était  très  prisé  par  tous  les  pactes  de  son  époque  qui 
le  considéraient  comme  leur  maître  à  tous. 

Il  n'était  pas  moins  bien  vu  à  la  cour  de  Noman.  Un  jour, 
ayant  récité  à  ce  prince  un  poème  où  se  trouvaient  ces  vers  : 
«  Vous  êtes  le  soleil  et  les  autres  rois  sont  autant  d'étoiles; 
dès  que  vous  vous  montrez  sur  l'horizon  toutes  les  étoiles 
disparaissent  »,  au  même  instant  il  parut  cent  chameaux 
noirs  avec  leurs  conducteurs ,  leurs  tentes  et  leurs  chiens. 

"  Disposez  de  tout  cela,  dit  le  roi  au  poète,  disposez-en 
à  votre  gré,  tout  vous  appartient.  » 

Telle  était  l'estime  qu'on  avait  pour  le  poète  que  plusieurs 
écrivains  le  substituent  à  Harith  parmi  les  sept  poètes  des 
Moallaquat. 

Le  poème  que  nous  donnons  ci-après  est  dédié  à  Noman 
avec  lequel  Nabigha  s'était  brouillé  et  dont  il  regagna  aussitôt 
l'amitié,  le  prince  ne  pouvant  pas  tenir  rigueur  à  son  adu- 
lateur. 

POÈME 

Tentes  de  Mayya,  dressées  d'abord  sur  la  hauteur, 
puis  à  l'endroit  où  s'élève  devant  nous  le  pied  de  la -mon- 
tagne !  hélas  !  abandonnées  depuis  longtemps,  elles  sont 
désertes   aujourd'hui. 

Je  m'y  suis  arrêté  au  déclin  du  jour  pour  les  interroger 
sur  le  sort  de  leurs  anciens  habitants;   mais  elles  n'ont 


(i)  Bibliographie.  —  Editions  :  Sylvestre  de  Sacy 
(en  partie  dans  sa  Chrestomalhie  arabe,  Paris,  1827-29); 
DEREMBOURG,  le  Diwan  de  Nabigha  Dhobyani,  texte 
arabe  publié  pour  la  première  fois,  suivi  d'une  traduc- 
tion française,  de  notes,  et  précédé  d'une  introduction 
historique   (Paris,    1869). 

Voir  aussi  DEREMBOURG,  le  Diwan  de  Nabigha  Dhobyani 
(Complément),  d'après  le  manuscrit  arabe  de  la  collection 
Scheffer  (Paris,  1899). 
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pu  me  donner  aucune  réponse,  car  personne  n'habite  plus 
cette  demeure.  A  grand'peine  ai-je  distingué  les  pieux 
auxquels  les  anciens  habitants  attachaient  leurs  chevaux 
et  le^fossé  qui  détournait  l'eau  de  leur  lente;  ce  fossé, 
semblable  à  une  piscine,  creusé  dans  an  sol  difficile  à  fouir 
et  que  jusque-là  la  main  des  hommes  avait  épargné. 

Une  servante  avait  rejeté  les  terres  tirées  de  ce  fossé 
sur  son  bord  escarpé;  elle  en  avait  consolidé  le  lit,  en  frap- 
pant à  coups  redoublés,  avec  une  pelle,  sur  la  terre  humide; 
donnant  ainsi  un  libre  cours  au  ruisseau  auquel  auparavant 
les  terres  opposaient  un  obstacle. 

Elle  avait  conduit  ce  rempart, destiné  à  écraser  les  eaux 
jusque  vers  les  voiles  qui  ferment  l'entrée  de  la  tente, 
et  vers  le  lieu  où  sont  disposés  les  meubles.  A  l'heure  où 
le  soleil  était  déjà  dans  toute  sa  force,  ces  lieux  sont  deve- 
nus solitaires;  leurs  habitants  les  ont  quittés  pour  une 
autre  demeure. 

Leur  ruine  est  l'ouvrage  de  celui  dont  la  main  destructive 
a  fait  périr  Lobad. 

Détourne,  Nabigha,  détourne  ton  esprit  des  souvenirs 
du  passé,  puisqu'il  ne  saurait  revenir.  Hâte-toi  plutôt 
de  mettre  la  selle  sur  le  dos  d'une  femelle  de  chameau, 
légère  comme  l'onagre,  robuste,  couverte  d'une  chair 
ferme  et  compacte,  dont  les  dents  imitent,  en  grinçant, 
le  bruit  d'une  poulie  qu'une  corde  fait  mouvoir. 

Le  jour  commençait  à  décliner  ;  déjà  nous  avions  atteint 
Djou'Idjehil.  L'animal  qui  me  portait  était  semblable 
à  un  cerf  dont  les  regards  sont  fixés  vers  l'objet  qui  l'alarme, 
du  nombre  de  ceux  qui  habitent  les  solitudes  de  Wedjra; 
à  un  cerf  dont  les  jambes  sont  couvertes  d'un  poil  de  di- 
verses couleurs,  et  les  flancs  minces  et  effilés,  dont  le  poil 
brille  ainsi  qu'une  lame  excellente  polie  par  un  habile 
fourbisseur;  à  un  cerf  qu'Orion  a  inondé  de  ses  eaux 
durant  la  nuit  et  sur  lequel  l'aquilon  pousse  avec  violence 
un  nuage  et  le  couvre  de  grêle. 

La  voix  du  chasseur  qu'il  a  entendue  l'a  jeté  dans 
l'épouvante;  il  a  passé  toute  la  nuit,  glacé  de  froid  et  de 
frayeur,  sans  oser  fléchir  les  jarrets,  relancé  par  les  chiens 
que  le  chasseur  a  lancés  sur  lui,  il  a  soutenu  leurs  attaques 
sans  que  ses  jambes  grêles, succombant  à  la  fatigue,  fussent 
saisies  d'un  tremblement  involontaire. 

E)n  vain  Dhomran  est  excité  par  le  chasseur;  il  est  saisi 
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d'épouvante  aux  coups  que  lui  porte  l'animal,  semblables 
à  ceux  qu'un  guerrier  porte  à  un  adversaire  forcé  dans 
son  dernier  asile  et  qui  déploie  tout  ce  qui  lui  reste  de 
co:rage. 

D'un  coup  de  sa  corne  il  traverse  l'épaule  de  son  agres- 
seur; il  le  perce  d'outre  en  outre,  ainsi  qu'un  vétérinaire 
ouvre  le  membre  d'un  animal  malade  pour  le  guérir. 

On  dirait  que  cette  corne  qui  sort  à  travers  ses  flancs, 
est  une  broche  que  des  buveurs  ont  laissée  par  oubli  dans 
la  pièce  de  viande  qu'ils  ont  fait  rôtir. 

Dhomran  blessé,  et  se  repliant  sur  cette  corne  noire, 
roide  et  inflexible,  en  mord  inutilement  l'extrémité. 
Waschek  voit  son  camarade  périr  sous  les  coups;  il  voit 
qu'il  ne  peut  ni  lui  sauver  la  vie,  ni  tirer  vengeance  de  son 
sang. 

«  Infortuné  !  se  dit-il  à  lui-même,  en  vain  essaierais-tu 
tes  forces  contre  un  tel  adversaire,  car  ton  ami  n'a  pu 
ni  saisir  sa  proie,  ni  sauver  sa  propre  vie. 

«  Semblable  «à  ce  cerf,  le  chameau  que  je  monte  me  con- 
duira pn's  de  Xoman.  de  ce  prince  qui  surpasse  en  mérite 
tous  les  mortels,  ceux  qui  habitent  les  pays  voisins,  comme 
ceux  qui  demeurent  dans  les  contrées  les  plus  reculées. 

«  Parmi  tous  les  hommes  je  n'en  vois  aucun  dont  les 
actions  puissent  être  comparées  aux  siennes.  Je  n'en 
excepte  que  Salomon,  lorsque  Dieu  lui  adressa  ces  paroles  : 
«  Prends  l'administration  des  créatures;  empêche-les  de 
se  livrer  à  aucun  désordre  :  soumets  les  génies  à  tes  volontés, 
car  je  leur  ai  commandé  d'employer  les  pierres  plates 
et  les  colonnes  pour  élever  les  édifices  de  Palmyre.  Que 
celui  qui  t'obéira  reçoive  le  prix  de  sa  soumission  ;  dirige-le 
dans  le  sentier  de  la  vérité,  mais  qu'un  juste  châtiment, 
en  frappant  le  rebelle,  détourne  les  méchants  de  suivre 
son  exemple.  » 

O  Xoman  !  il  ne  te  convient  pas  de  nourrir  un  sentiment 
de  haine  et  de  vengeance,  si  ce  n'est  contre  des  rivaux  qui 
égalent  ta  puissance,  ou  dont  la  force  ne  le  cède  à  la  tienne 
qu'autant  que  le  coursier  qui  dispute  le  prix  le  cède  à  celui 
qui  ravit  la  victoire. 

Porte  plutôt  dans  tes  jugements  un  discernement  sem- 
blable à  celui  de  cette  jeune  fille,  distinguée  entre  toutes 
celles  de  sa  tribu,  qui,  élevant  ses  regards  vers  une  troupe 
de  colombes  qui  dirigeaient  leur  vol  du  côté  des  eaux, 
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s'écria  aussitôt  :  «  Plût  à  Dieu  que  ces  colombes  et  la  moitié 
de  leur  troupe  fussent  jointes  à  notre  colombe.  Je  saurais 
m'en  contenter.  » 

Quoiqu'elles  fussent  resserrées  entre  deux  montagnes 
qui  les  obligeaient  à  se  former  eu  un  peloton,  son  œil  bril- 
lant, qu'elle  avait 
formé  par  l'usage 
d'un  collyre,  sans 
qu'aucune  infirmi- 
té l'eût  obligée 
d'avoir  recours  à 
ce  remède,  a  suivi 
leur  sol  précipité. 

Lorsqu'on  les  a 
comptées  on  a  trou- 
vé précisément  le 
nombre  qu'elle 
avait  supputé,  qua- 
tre -vingt-dix-neuf, 
ni  plus  ni  moins; 
jointes  à  la  colombe 
qu'elle  possédait 
déjà,  elles  auraient 
formé,  comme  elle 
l'avait  dit,  une  cen- 
taine complète.  En 
un  instant  elle  avait 
compté  leur  troupe 
nombreuse. 

Je  ne  vois  point 
de  mortel  qui,  com- 
me Noman ,  ait 
donné  une  jeune 
esclave  pleine  de 
charmes,  et  qui  ait 
joint  à  ce  présent 
d'autres     bienfaits 

dont  aucune  amertume  n'altère  la  douceur,  et  qui  ne  sont 
point  arrachés  à  l'avarice  par  le  désir  de  surpasser  un  rival. 

C'est  lui  qui  donne  jusqu'à  une  centaine,  soit  de  jeunes 
femelles  de  chameaux  qui  doivent  leur  éclat  aux  gras  pâtu- 
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rages  de  Toudhit,  et  que  couvre  un  poil  touffu  ;  soit  de  jeunes 
filles  revêtues  de  longues  robes  d'une  étoffe  précieuse,  élevées 
délicatement  à  l'abri  des  ardeurs  du  soleil  au  milieu  de  sa  cour- 
se, semblables  à  de  tendres  gazelles  habitantes  des  déserts; 
soit  de  chevaux,  qui,  dans  leur  course  impétueuse,  emportent 
les  rênes  qui  devaient  modérer  leur  ardeur,  et  fuient  avec 
la  vitesse  de  l'oiseau  qui  cherche  un  abri  contre  les  torrents 
de  grêle  que  verse  un  nuage  glacial  ;  soit  de  chameaux 
au  poil  blanc  accoutumés  à  la  fatigue,  dont  les  jarrets 
sont  robustes  et  qui  portent  sur  leur  dos  des  selles  neuves 
travaillées  à  H  ira. 

Non,  et  j'en  prends  à  témoin,  et  l'éternité  de  Celui  dont 
le  temple  a  souvent  été  le  but  de  mes  pèlerinages,  et  le 
sang  des  victimes  qui  a  arrosé  les  pierres  sacrées,  et  la 
maison  sainte  dont  la  protection  garantit  la  vie  des  oiseaux 
qui  se  laissent  toucher  familièrement  par  les  pèlerins  de 
la  Mecque,  entre  les  eaux  qui  coulent  d'Abou-Kobaïs  et 
le  pied  de  la  montagne; 

Non,  je  n'ai  rien  fait  qui  puisse  te  déplaire.  S'il  en  est 
autrement  que  ma  main  ne  puisse  même  plus  soulever 
mon  fouet!  Si  j'ai  commis  quelque  faute  contre  toi,  je 
consens  que  le  maître  de  ma  vie  exerce  sur  moi  une  ven- 
geance capable  de  réjouir  les  regards  de  ceux  dont  l'envie 
t'a  fait  contre  moi  des  rapports  malins. 

C'est  ainsi  que  je  repousse  les  traits  que  la  calomnie 
a  lancés,  ces  traits  dont  les  blessures  ont  pénétré  jusqu'à 
mon  cœur  et  y  ont  allumé  un  feu  dévorant. 

Prince,  de  qui  puissent  les  jours  précieux  être  rachetés 
au  prix  de  la  vie  de  tous  les  mortels,  et  de  tout  ce  que  je 
possède  de  biens  et  d'enfants,   suspends  ton  jugement  ! 

N'emploie  pas  contre  moi  cette  force  invincible  à  laquelle 
rien  ne  peut  résister,  quoique  mes  ennemis  se  prêtent  un 
secours  mutuel  pour  t'obséder  et  t'animer  contre  moi. 

L'Euphrate,  alors  que  ses  flots  couvrent  l'une  et  l'autre 
rive,  alors  qu'il  est  grossi  par  les  torrents  qui,  en  écumant, 
se  précipitent  avec  un  fracas  épouvantable  dans  son  lit, 
entraînant  avec  eux  les  débris  des  roseaux,  et  toute  sorte 
de  branchages  rompus,  alors  que  le  nocher,  que  glace 
d'effroi  la  violence  de  son  cours  impétueux,  se  tient  à 
grand'  peine  attaché  à  la  poupe  de  la  barque,  alors  même, 
dis-je,  l'Euphrate  n'est  qu'une  faible  image  de  ce  torrent 
de  dons  que  verse  avec  profusion  la  main  de  Noman. 
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Chez  lui  les  bienfaits  du  jour  ne  tarissent  pas  la  source 
de  ceux  du  lendemain. 

J'ai  été  averti  qu'Abou-Kabous avait  lancé  des  menaces 
contre  moi  :  le  rugissement  d'un  lion  ne  permet  de  goûter 
aucun   repos. 

Ces  vers  sont  le  tribut  de  mes  louanges.  Prince,  de  qui 
daigne  le  ciel  écarter  toute  malédiction  !  si  tu  les  écoutes 
favorablement,  cela  suffit. 

Je  n'ai  point  eu  l'intention  secrète  de  solliciter  tes 
dons.  Ils  sont  aussi  ma  justification.  vSi  elle  n'est  point 
admise,  celui  qui  les  composa  n'a  plus  qu'à  errer  à  l'aven- 
ture, sans  savoir  en  quel  lieu  porter  ses  pas  pour  y  trouver 
un  asile. 
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/L  s'appelait  de  son  vrai  nom  Meïmoun  ben  Quais. 
Il  fut  un  des  grands  poètes  de  V Arabie,  et  un  bon  nombre 
de  critiques  le  considèrent  comme  méritant  d'être  placé  sur 
le  même  pied  que  les  auteurs  des  Moallaquat. 

Il  a  chanté  la  belle  Horaïreh,  célèbre  par  sa  beauté  —  bien 
qu'elle  fût  de  race  noire  - —  et  par  ses  talents  de  danseuse. 

Ses  vers  sont  précieux  par  la  variété  des  mètres,  la  richesse 
du  style,  le  pittoresque  des  comparaisons.  Les  poèmes 
d'Ascha  ont  joui  d'une  grande  renommée  et  son  pané- 
gyrique du  vin  était  cite  comme  modèle  dans  toutes  les  litté- 
ratures orientales. 

L'ode  dans  laquelle  il  a  célébré  la  mission  de  Mahomet 
fut,  on  le  comprend  sans  peine,  appelée  à  Un  retentissement 
considérable. 

POÈME 

Dis  adieu  à  Horaïreh,  il  en  est  temps,  car  déjà  la  troupe 
des  voyageurs  se  met  en  marche.  Mais  auras-tu  la  force, 
malheureux  amant,  de  dire  adieu  à  cette  belle  que  parent 
la  blancheur  de  son  front,  sa  longue  chevelure,  l'éclat 
poli  de  ses  dents,  une  démarche  molle  et  nonchalante, 
semblable  à  celle  d'un  coursier  qui  ose  à  peine  appuyer 
son  ongle  malade  sur  un  terrain  fangeux? 

Sort-elle  de  la  tente  de  sa  voisine,  sa  marche  est  celle 
d'un  nuage  qui  traverse  le  ciel  sans  lenteur  comme  sans 
vitesse.  A  chaque  mouvement  qu'elle  fait  le  cliquetis 
des  bijoux  qui  forment  sa  parure  se  fait  entendre  comme 
le  son  des  graines  du  bruyant  ischrik,  lorsque  le  zéphir 
leur  prête  le  secours  de  son  doux  frémissement. 

Horaïreh  n'est  pas  du  nombre  de  ces  femmes  qui  font 
la  terreur  de  leurs  voisins;  jamais  ils  ne  la  voient  épier 
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leurs  secrets.  Elle  a  besoin  de  recueillir  toutes  ses  forces, 
pour  ne  point  succomber  à  son  extrême  délicatesse,  lors- 
qu'elle se  lève  pour  aller  visiter  ses  voisines.  Une  heure  de 
badinage  avec  l'une  de  ses  semblables  épuise  ses  forces; 
le  tremblement  s'empare  de  sa  croupe  et  de  la  partie 
charnue  qui  forme  l'extrémité  de  son  dos. 

Le  vide  de  sa  ceinture  contraste  avec  la  largeur  de  sa 
poitrine,  que  son  vêtement  a  peine  à  contenir,  et  avec 
l'embonpoint  de  ses  hanches  ;  quand  elle  s'abandonne 
à  de  tendres  embrassements,  il  semble  que  ses  flancs  sont 
prêts  à  se  rompre. 

Heureux  l'amant  aux  mœurs  douces,  à  l'haleine  par- 
fumée, qui,  aux  jours  où  le  ciel  est  couvert  de  nuages,  la 
serre  dans  ses  bras  et  partage  sa  couche.  Tout  enchante 
dans  Horaïreh,  et  le  balancement  de  ses  hanches  surchargées 
d'embonpoint,  et  la  délicatesse  à  laquelle  elle  a  été  accou- 
tumée, et  la  rondeur  de  ses  bras  potelés,  sous  laquelle 
s'effacent  les  aspérités  du  coude,  et  ses  pieds  qui  se  posent 
à  peine  sur  le  sol,  comme  s'ils  avaient  pour  chaussures 
des  épines  dont  ils  redouteraient  les  atteintes  cruelles. 

Elle  ne  peut  se  lever  sans  que  la  vapeur  parfumée  du 
musc  se  répande  autour  d'elle,  et  que  l'odeur  du  rouge 
zanbak  qui  sort  de  ses  vêtements  se  fasse  sentir  au  loin. 

Elle  n'exhale  pas  une  odeur  plus  suave  ni  plus  déli- 
cieuse, et  elle  n'offre  pas  aux  regards  un  spectacle  plus 
enchanteur,  au  déclin  du  jour,  la  prairie  verdoyante  dont 
le  sol  sablonneux,  alors  qu'il  est  arrosé  par  les  torrents 
de  pluie,  et  changé  en  un  parterre  frais,  couronné  de 
plantes  vigoureuses  et  couvert  de  fleurs  dans  tout  leur 
éclat,  semble  le  disputer  aux  rayons  du  soleil. 

Un  regard  fortuit  a  produit  la  flamme  dont  je  suis 
consumé,  tandis  que  le  cœur  de  Horaïreh  brûle  pour  un 
homme  qu'éloignent  d'elle  d'autres  amours.  Celui-ci, 
à  son  tour,  est  l'objet  d'une  autre  passion  qui  ne  lui  inspire 
que  de  l'indifférence  et  l'amante  qu'il  méprise  cause,  par 
ses  dédains,  la  mort  d'un  de  ses  proches,  follement  épris 
de  ses  charmes. 

Moi  aussi  je  suis  aimé  par  une  femme  qui  n'a  point 
d'attraits  pour  moi;  ainsi  un  attachement  malheureux 
nous  réunit  tous  dans  un  sort  commun.  Soumis  aux 
mêmes  tourments,  chacun  de  nous,  proche  ou  éloigné  de 
l'objet  de  ses  feux,  est  victime  de  son  amour  et  est  pris 
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dans  des  filets  semblables  à  ceux  dans  lesquels  il  tient 
un  autre  captif. 

Horaïreh  se  détourne  de  nous,  elle  ne  nous  adresse  pas 
la  parole;  soit  que  la  mère  de  Khalid  dans  sa  folie  ne  sache 
point  distinguer  qui  est  digne  de  son  amour;  soit  qu'elle 
n'ait  aperçu  en  moi  qu'un  malheureux,  privé  de  la  vue; 
victime  d'un  destin  jaloux  et  de  la  fortune  qui  se  plaît 
à  troubler  la  raison  de  l'homme  et  à  faire  le  mal. 

Lorsque  je  suis  allé  la  voir  elle  s'est  écriée  :  «  Malheu- 
reux !  que  fais-tu?  à  quels  dangers  tu  m'exposes  !  »  —  Quoi 
donc, Horaïreh,  ne  vois-tu  pas  que  je  suis  venu  sans  chaus- 
sures? Tel  est  mon  usage;  tantôt  je  marche  les  pieds  nus 
et  tantôt  je  les  revêts  de  leurs  chaussures.  Je  sais  saisir 
l'instant  où  la  vigilance  du  maître  de  la  maison  est  en  défaut, 
et  s'il  se  tient  en  garde  contre  mes  surprises,  il  n'échappe 
pas  pour  cela  aux  pièges  que  je  lui  tends. 

L'amour  même  se  laisse  conduire  par  moi  et  suit  doci- 
lement mes  pas  et  j'ai  pour  compagnons  tous  ceux  qui 
aiment  l'ivresse  du  plaisir  et  les  chansons  amoureuses. 

Plus  d'une  fois  je  me  suis  rendu,  dès  le  matin,  à  la 
taverne,  suivi  d'un  alerte  cuisinier,  leste,  agile,  prompt 
à  exécuter  mes  ordres;  au  milieu  d'une  troupe  de  jeunes 
gens  à  la  taille  fine  comme  le  tranchant  d'un  glaive  de 
l'Inde  et  qui  savaient  que  la  ruse  ne  garantit  pas  de  moi 
l'homme  le  plus  madré. 

Appuyé  sur  la  table,  je  n'ai  pas  craint  de  leur  tenir  tête 
et  de  leur  disputer,  soit  des  branches  de  basilic,  soit  le 
vin  piquant  d'une  amphore  qui  n'était  jamais  à  sec. 

Après  avoir  vidé  une  première  coupe,  puis  une  seconde, 
ils  ne  sortaient  un  moment  de  l'ivresse  où  les  avait  plongés 
la  liqueur  dont  la  source  n'est  jamais  tarie  que  pour  dire  : 
«  Verse-nous  encore  une  fois  à  boire.  » 

Leurs  verres  étaient  remplis  à  la  ronde  par  un  jeune 
échanson  paré  de  pendants  d'oreilles,  dont  la  robe  retroussée 
dans  la  ceinture  découvrait  de  longs  hauts-de-chausse  et  qui 
ne  prenait  pas  un  instant  de  repos. 

Le  son  de  sa  voix  semblait  celui  d'une  guitare  dont 
s'accompagne  une  chanteuse  négligeamment  vêtue.  Sou- 
vent se  sont  jointes  à  ces  plaisirs  des  jeunes  filles  traînant 
sur  leurs  pas  des  robes  longues  et  flottantes,  et  chargées 
d'outrés  qui  tombaient  jusque  sur  leurs  reins. 

Que  de  bonheur  ne  m'a  pas  procuré  un  jour  passé  dans 
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ces  divertissements  !  Les  plaisirs  prolongés  et  les  passe- 
temps  amoureux  doivent  être  comptés  aussi  au  nombre 
des  leçons  de  l'expérience. 

...  Mais  laissons  là  ces  discours.  Vois-tu  cette  nuée  qui 
traverse  le  ciel? Toute  la  nuit  j'ai  observé  sa  marche  :  les 
éclairs  qui  s'échappent  de  ses  bords  semblent  autant  de 
flammes.  D'autres  nuages  la  suivent  par  derrière  ;  une 
ceinture  épaisse  et  où  la  foudre  brille  sans  discontinuer 
l'environne  et  ses  contours  versent  des  torrents  d'eau  qui 
se  précipitent  de  toutes  parts. 

Les  yeux  fixés  sur  elle,  aucun  plaisir  n'a  pu  en  détourner 
mon  attention;  j'ai  oublié  et  les  douceurs  du  vin  et  les 
affaires  sérieuses.  «  Observez,  ai-je  dit  aux  buveurs  qui, 
rassemblés  à  Dorna,  étaient  déjà  étourdis  par  les  fumées 
du  vin,  observez  sur  quelle  contrée  ce  nuage  déverse  ses 
eaux. » 

Mais  comment  un  buveur  à  moitié  ivre  déjà  observe- 
rait-il la  marche  d'un  nuage?»  Déjà,  m'ont-ils  dit,  la  nuée 
a  inondé  Nemar,  et  Bathn-Alkhal,  Asdjedyva,  Abla  et 
Ridjal.  Saph  nage  dans  les  eaux,  ainsi  que  Khinzir  et 
Borka  qui  en  dépend.  Les  collines  et  les  montagnes  sont 
battues  des  flots  de  ses  torrents. 

«  Randh-Alkhada  et  les  hauteurs  sablonneuses  de  China 
sont  couvertes  d'une  masse  d'eau  qui  les  surcharge.  Elles 
inondent  nos  habitations,  qu'elles  semblent  avoir  choisies 
pour  but  de  leurs  ravages,  nos  habitations  écartées  qu'ont 
abandonnées  les  troupeaux  de  chevaux  et  de  chameaux.» 


...  Ne  cesseras-tu  point,  Aboud-Thobaït,  de  te  livrer 
aux  emportements  de  la  colère  qui  te  dévore?  Ne  finiras-tu 
point  de  porter  la  cognée  sur  l'arbre  de  notre  honneur? 
Tes  efforts  pour  lui  nuire  seront  vains,  aussi  longtemps 
que  les  chameaux  épuisés  de  fatigue  feront  entendre 
leurs  sourds  gémissements. 

Lorsqu'une  rencontre  a  lieu,  tu  excites  contre  nous  la 
famille  et  les  frères  de  Masoud;  tu  les  livres  à  une  perte 
inévitable  et  tu  te  retires;  tel  un  chamois  insensé  frappe 
de  la  corne  contre  une  roche  dure,  pour  la  fendre  :  la  roche 
n'en  éprouve  aucun  dommage  et  la  corne  seule  de  l'animal 
en  est  brisée. 

...  C'est  toi  qui  as  allumé  l'incendie  et  lui  as  fourni  de 
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l'aliment;  tu  ne  resteras  pas  dans  l'inaction,  loin  du 
théâtre  de  la  guerre,  occupé  à  écarter  de  toi,  par  des  vœux 
et  de  lâches  prières,  ses  funestes  effets. 

Demande  qui  nous  sommes  aux  enfants  d'Assad;  ils  le 
savent  et  ils  te  diront  si  nos  enfants  ne  te  feront  pas 
éprouver  de  terribles  revers.  Interroge  aussi  Koscheïr 
et  Abd-Allah  ;  enquiers-toi  de  Rébia  quelle  est  notre 
manière  d'agir.  Ils  te  diront  que  nous  les  combattons 
jusqu'à  ce  que  nous  les  ayons  exterminés,  au  jour  de  la 
mêlée,  sans  nous  mettre  en  peine  s'ils  ont  péché  par  une 
injuste  violence  ou  par  une  folle  erreur. 

Si  les  enfants  de  Cahf  avaient  voulu  prendre  les  armes, 
il  y  avait  parmi  eux  et  dans  la  famille  de  Djascheriyya 
des  hommes  capables  de  combattre  et  de  défendre  leurs 
droits. 

J'en  jure  par  Celui  vers  le  sanctuaire  duquel  se  dirigent 
les  pas  accélérés  des  chameaux  qui  précipitent  leur  course, 
et  les  troupeaux  destinés  à  de  pieux  sacrifices,  si  vous 
tuez  un  de  nos  chefs  ailleurs  que  sur  le  champ  de  bataille, 
nous  en  tirerons  vengeance  et  un  sang  non  moins  précieux 
sera  versé  par  nos  mains. 


FRISE    DE   L'ALHAMBRA 
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CE  poète  vivait  peu  de  temps  avant  Mahomet.  C'était 
un  des  plus  habiles  coureurs  qu'aient  eus  les  Arabes, 
en  sorte  que  sa  légèreté  a  passé  en  proverbe. 

Son  nom  signifie  «  celui  qui  a  de  grosses  lèvres  ».  Il  avait 
juré  une  haine  implacable  aux  fils  et  à  la  famille  de  Salaman, 
dont  il  tua  un  grand  nombre  de  membres  ;  mais  finalement, 
il  fut  surpris  par  ses  ennemis  et  périt  sous  leurs  coups. 

Son  poème,  intitulé  Lamyyat-al-Arab,  a  pour  objet  de 
décrire  un  asile  solitaire,  un  désert,  dans  lequel  le  poète  se 
retire  pour  se  soustraire  aux  injustices  des  hommes. 

Pour  l'élégance  et  la  richesse  des  idées,  comme  pour  la 
hardiesse  des  figures,  on  peut  le  considérer  comme  un  des 
plus  importants  monuments  de  l'ancienne  poésie  arabe. 

Le  nom  de  Lamyyat  lui  a  été  donné  pour  indiquer  que 
toutes  les  rimes  se  terminent  par  la  lettre  lam;  et  on  l'appelle 
Lamyyat  des  Arabes  pour  le  distinguer  d'un  autre  poème 
célèbre  (Lamyyat-al-Edjam)  écrit  également  en  arabe, 
mais  qui  a  pour  auteur  le  poète  persan  Tograï. 

LAMYYAT-AL-ARAB 

(Poème) 

Enfants  de  ma  mère,  préparez-vous  à  partir  et  hâtez 
le  pas  de  vos  montures;  pour  moi,  je  vais  chercher  une 
autre  société  que  celle  de  votre  famille.  Déjà  toutes  choses 
sont  prêtes;  l'astre  des  nuits  brille  de  son  éclat;  les  cha- 
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meaux  sont  sanglés,  prêts  à  marcher  où  les  besoins  nous 
appellent,  et  la  selle  est  placée  sur  leur  dos. 

Il  est  sur  la  terre  une  retraite  éloignée,  où  l'homme 
généreux  peut  être  à  l'abri  des  insultes;  un  asile  solitaire 
prêt  à  recevoir  quiconque  veut  se  soustraire  à  la  haine  des 
siens. 

Jamais,  certes,  jamais  il  ne  se  trouvera  à  l'étroit  sur  la 
terre  l'homme  prudent  et  qui  sait  employer  les  heures 
de  la  nuit  à  courir  après  l'objet  de  ses  désirs,  ou  à  s'éloigner 
de  ce  qui  cause  sa  frayeur. 

D'autres  compagnons  me  dédommageront  de  la  perte 
de  votre  société,  un  loup  endurci  à  la  course,  un  léopard 
au  poil  ras,  une  hyène  à  l'épaisse  crinière. 

En  leur  compagnie  on  ne  craint  pas  de  voir  trahir  son 
secret  et  le  malheureux  qui  a  commis  une  faiblesse  n'appré- 
hende point  de  se  voir  lâchement  abandonné  en  punition 
de  sa  faute. 

Tous  ils  repoussent  les  insultes;  tous  ils  combattent 
avec  bravoure;  aucun  d'eux  cependant  n'égale  l'intrépidité 
avec  laquelle  je  m'élance  au  premier  aspect  de  l'ennemi. 

Mais  quand  il  s'agit  d'étendre  la  main  pour  partager 
les  aliments,  —  alors  que  le  plus  avide  est  le  plus  diligent, 
—  je  ne  les  devance  plus  en  vitesse. 

C'est  l'effet  de  cette  générosité  par  laquelle  je  m'élève 
au-dessus  d'eux;  car  le  premier  rang  appartient  de  droit 
au  plus  généreux. 

Je  supporterai  sans  peine  la  perte  de  ces  compagnons 
que  les  bienfaits  mêmes  ne  peuvent  subjuguer  et  dont 
le  voisinage  ne  procure  aucune  agréable  diversion;  et 
je  ne  m'apercevrai  pas  de  leur  absence  pourvu  que  ces 
trois  autres  ne  m'abandonnent  point  :  un  cœur  intrépide, 
un  glaive  éthicelant,  un  arc  aussi  long  que  robuste,  qui 
rende  un  son  éclatant,  du  nombre  de  ces  arcs  polis  et  dont 
le  mérite  est  relevé  par  la  beauté  des  courroies  et  du  bau- 
drier auquel  ils  sont  suspendus;  qui  gémissent  au  moment 
où  la  flèche  s'échappe  et  qui  semblent  imiter  les  cris  et  les 
hurlements  d'une  mère  accablée  d'infortunes,  à  laquelle 
le  sort  a  ravi  ses  enfants. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens  incapables  de  supporter 
la  soif  qui,  en  menant  le  soir  leurs  troupeaux  à  la  pâture, 
éloignent  les  petits  de  leurs  mères  dont  le  sein  ne  leur  est 
pas  interdit. 


SCHANFARA  6  y 

Je  ne  suis  pas  non  plus  du  nombre  de  ces  hommes 
pusillanimes  et  poltrons  qui  ne  s'éloignent  jamais  de  la 
compagnie  de  leurs  femmes  et  délibèrent  avec  elles  sur 
toutes  leurs  démarches,  de  ces  hommes,  qu'un  rien  étonne, 
aussi  timides  que  l'autruche,  dont  le  cœur  palpitant 
semble  un  passereau  qui  s'élève  et  s'abaisse  tour  à  tour 
à  l'aide  de  ses  ailes;  rebuts  de  leurs  familles,  lâches,  casa- 
niers, qui  passent  tout  leur  temps  à  causer  d'amourettes 
avec  les  femmes  et  que  l'on  voit  à  tous  moments  du  jour, 
parfumés  et  fardés. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  hommes  faibles  et  petits  dont  les 
défauts  ne  sont  rachetés  par  aucune  vertu,  incapables 
de  tout,  qui  n'étant  protégés  par  aucune  arme,  prennent 
l'épouvante  à  la  moindre  menace;  de  ces  âmes  sans  énergie 
que .  les  ténèbres  saisissent  d'effroi,  quand  leur  robuste 
et  agile  monture  entre'dans^une  solitude  affreuse  qui  n'est 
propre  qu'à  égarer  le  voyageur. 

Quand  les  pieds  de  ma  monture  rencontrent  une  terre 
dure  et  semée  de  cailloux,  ils  en  tirent  des  étincelles  et  les 
font  voler  en  pièces. 

Je  sais  triompher  de  la  faim  en  entretenant  longtemps 
son  espoir  par  de  vaines  promesses,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
je  la  réduise  au  néant;  j'en  détourne  ma  pensée  et  je  l'oublie 
entièrement. 

Je  dévore  la  poussière  de  la  terre  sèche  et  sans  aucune 
humidité,  de  peur  que  quelque  bienfaiteur  orgueilleux  ne 
s'imagine,  en  venant  à  mon  secours,  avoir  le  droit  de  s'élever 
au-dessus  de  moi. 

Si  ce  n'était  la  crainte  d'essuyer  quelque  outrage  (qui 
m'a  fait  embrasser  cette  vie  pénible),  tout  ce  que  l'on 
peut  désirer  pour  apaiser  la  faim  et  la  soif  ne  se  trouverait 
que  chez  moi;  mais  une  âme,  fière  comme  la  mienne,  ne 
continuera  de  m'animer,  s'il  me  faut  souffrir  des  affronts, 
qu'aussi  longtemps  que  je  ne  pourrai  me  transporter  dans 
d'autres  régions. 

J  e  sais  renfermer  la  faim  dans  les  replis  de  mes  entrailles, 
comme  sont  tenus  fermement,  dans  la  main  d'une  habile 
fileuse,  les  fils  que  tordent  ses  doigts. 

Je  sors  dès  le  matin  n'ayant  pris  qu'une  légère  nourri- 
ture, tel  qu'un  loup  maigre  aux  poils  grisâtres,  qu'une 
solitude  conduit  à  une  autre  solitude,  et  qui,  pressé  de  la 
faim,  se  met  en  course  avec  la  rapidité  du  vent. 
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Dévoré  par  le  besoin,  il  se  jette  dans  le  fond  des  vallées 
et  précipite  sa  marche;  fatigué  de  chercher  en  vain  dans 
les  lieux  où  il  ne  trouve  aucune  proie,  il  pousse  des  hurle- 
ments auxquels  répondent  bientôt  ses  semblables,  des 
loups  maigres  comme  lui,  aux  flancs  décharnés,  dont  le 
visage  porte  l'empreinte  de  la  vieillesse. 

On  dirait  à  la  rapidité  des  mouvements  que  ce  sont 
des  flèches  qu'agite  dans  sa  main  un  homme  qui  les  mêle 
pour  les  tirer  au  sort,  ou  que  le  chef  d'un  jeune  essaim  mis 
en  liberté,  hâte  le  vol  de  la  troupe  qui  le  suit,  vers  les 
bâtons  qu'a  placés  pour  les  recevoir,  dans  un  endroit 
élevé,  l'homme  qui  s'occupe  à  recueillir  le  produit  du  travail 
des  abeilles. 

Ces  loups  ouvrent  une  large  gueule;  leurs  mâchoires 
écartées  ressemblent  aux  deux  parties  d'une  pièce  de  bois 
que  l'on  aurait  fendue;  ils  ont  un  aspect  affreux  et  terrible. 

Aux  hurlements  de  ce  loup  d'autres  répondent  par  des 
hurlements  dont  retentissent  au  loin  les  déserts;  on  les 
prendrait  pour  autant  de  mères  éplorées,  dont  les  cris 
déchirants  se  font  entendre  du  sommet  d'une  colline  élevée. 

A  ses  cris  succède  Te  silence,  et  le  silence  succède  à  leurs 
cris;  toujours  constants  à  imiter  sou  exemple,  ils  se  con- 
solent de  la  faim  qui  les  dévore  par  celle  qu'endure  celui-là 
et  leurs  tourments  respectifs  servent  ainsi  à  soulager 
leurs  communes  douleurs. 

Se  plaint-il,  ils  font  entendre  leurs  plaintes;  s'il  renonce 
à  des  plaintes  superflues,  les  autres  y  renoncent  aussi; 
et  certes  là  où  les  plaintes  ne  servent  de  rien  la  patience 
est  de  beaucoup  préférable. 

Il  retourne  sur  ses  pas  et  les  autres  retournent  pareille- 
ment sur  leurs  pas;  ils  précipitent  leur  course  et,  quoique 
pressés  par  la  violence  de  la  faim,  ils  cachent  les  maux 
qu'ils  endurent  sous  une  bonne  contenance. 

Les  Katas  au  plumage  cendré  qui  ont  volé  pendant 
toute  une  nuit  pour  atteindre  une  citerne,  en  faisant 
retentir  l'air  du  bruit  de  leurs  flancs  agités,  ne  boivent  que 
le  reste  des  eaux  où  je  me  suis  désaltéré. 

Nous  courions  en  même  temps  pour  apaiser  notre  soif  ; 
nous  nous  hâtions  à  l'envi  d'atteindre  cet  objet  de  nos 
désirs;  ils  semblaient  embarrassés  dans  leur  vol,  tandis 
que,  sans  me  presser,  je  les  devançais  lestement  comme 
si  j'étais  le  chef  de  leur  troupe. 
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Déjà  je  les  ai  quittés  et  me  suis  retiré,  après  avoir  étanché 
ma  soif;  épuisés  de  fatigue,  ils  tombent  avec  précipitation 
sur  les  bords  humides  de  la  citerne  et  plongent  dans  la 
fange  le  cou  et  le  jabot. 

Le  bruit  qu'ils  font  autour  de  cette  mare  est  comme 
celui  d'une  troupe  de  voyageurs  au  moment  où  leur  cara- 
vane s'arrête  pour  camper.  Ils  accourent  de  divers  côtés 
vers  la  citerne  :  elle  réunit  leur  troupe  dans  un  centre 
commun,  de  même  que  les  troupeaux  d'un  campement 
d'Arabes  se  réunissent  autour  d'un  abreuvoir. 

Ils  ont  bu,  à  la  hâte,  et,  reprenant  leur  vol,  ils  sont 
partis  aussitôt,  semblables,  au  moment  où  les  premiers 
rayons  du  jour  éclairaient  leur  retraite,  à  une  caravane 
de  la  tribu  d'Ohada  qui  précipite  son  départ. 

Lorsque  je  prends  la  terre  pour  mon  lit,  j'étends  sur  sa 
surface  un  dos  que  soulèvent  les  vertèbres  saillantes  et 
desséchées,  et  je  repose  ma  tête  sur  un  bras  décharné, 
dont  toutes  les  articulations  semblent  être  autant  de  dés 
jetés  par  un  joueur  et  qui  sont  dressés  debout  devant  lui. 

Si  les  destins  malins  de  la  guerre  se  plaignent  aujourd'hui 
que  Schanfara  échappe  à  leurs  coups,  assez  longtemps 
ils  ont  joué  de  son  malheur.  Il  a  été  en  proie  à  toutes 
les  injustices  qui  se  sont  partagé  sa  chair,  comme  celle 
d'un  chameau  dont  les  portions  sont  tirées  au  sort.  Kt 
toutes  les  fois  que  quelque  malheur  est  survenu,  il  en  a 
toujours  été  la  première  victime. 

Si,  par  hasard,  il  goûtait  un  instant  de  sommeil,  le  sort 
jaloux  ne  semblait  fermer  ses  yeux  vigilants  que  pour 
épier  l'occasion  de  le  frapper  de  quelque  nouvelle  infortune. 

Les  soucis,  ses  compagnons  assidus,  n'ont  cessé  de  se 
succéder  avec  autant  et  plus  d'exactitude  que  le  retour 
régulier  des  accès  d'une  fièvre  quarte.  Lorsqu'ils  appro- 
chaient, je  les  éloignais  de  moi;  mais  ils  revenaient  et 
fondaient  sur  moi,  de  toutes  parts. 

Si  tu  me  vois  semblable  à  l'animal  qui  vit  au  milieu  des 
sables,  exposé  à  l'ardeur  du  soleil,  dans  un  état  de  misère, 
les  pieds  nus  et  dépourvus  de  chaussures,  sache  que  je 
suis  un  homme  dévoué  à  la  patience  :  je  cache  sous  mon 
armure  un  cœur  de  lion  et  la  fermeté  d'âme  me  tient  lieu 
de  sandales. 

Tantôt  je  manque  de  tout,  tantôt  je  suis  dans  l'abon- 
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dance;  car,  celui-là  est  véritablement  riche,  qui  ne  craint 
pas  l'exil  et  qui  n'épargne  point  sa  vie. 

Le  besoin  et  l'indigence  ne  m'arrachent  aucun  signe 
d'impatience,  et  les  richesses  ne  me  rendent  pas  insolent. 
Ma  sagesse  n'est  point  le  jouet  des  passions  insensées; 
on  ne  me  voit  point  chercher  les  bruits  défavorables  que 
sème  la  Renommée  pour  ternir,  par  des  rapports  malins, 
la  réputation  d'autrui. 

Combien  de  fois,  par  une  nuit  rigoureuse  où  le  chasseur 
brûlait,  pour  se  chauffer,  et  son  arc  et  ses  flèches,  son 
unique  trésor,  je  n'ai  pas  craint  de  voyager  malgré  l'épais- 
seur des  ténèbres  et  la  pluie,  n'ayant  pour  toute  compagnie 
que  la  faim,  la  brume,  la  crainte  et  les  alarmes  ! 

J'ai  rendu  des  femmes  veuves  et  des  enfants  orphelins 
et  je  suis  revenu  comme  je  suis  parti,  tandis  que  la  nuit 
conservait  encore  toute  son  obscurité.  Au  matin  qui  la 
suivait,  pendant  que  j'étais  tranquillement  assis  à 
Gomaïssa,  deux  troupes  causaient  ensemble  à  mon 
sujet: 

«  Nos  chiens,  disaient-ils,  ont  aboyé  cette  nuit;  nous  nous 
sommes  demandé  à  nous-mêmes  :  «  Ne  serait-ce  point  un 
«  loup  qui  erre  à  la  faveur  des  ténèbres,  ou  une  jeune  hyène?  » 
Mais  après  un  instant  de  bruit,  ils  se  sont  rendormis,  et 
alors  nous  nous  sommes  tranquillisés  en  disant  :  «  C'est 
<*  sans  doute  un  milan,  ou  peut-être  unépervier  quiaeuune 
«  frayeur  passagère.  Si  c'est  un  génie  malin  qui  a  passé  par 
«  ici,  certes  il  nous  a  fait  un  grandmalparsavisitenocturne; 
«  si  c'est  un  homme...  mais  un  homme  ne  peut  pas  faire 
«  tant  de  ravages.  » 

Pendant  les  jours  brûlants  de  la  canicule,  où  les  vapeurs 
formées  par  l'ardeur  du  soleil  sont  en  fusion,  où  les  reptiles, 
ne  pouvant  supporter  sa  violence,  s'agitent  sur  le  sable 
brûlant,  j'ai  exposé  hardiment  mon  visage  à  tous  ses  feux, 
sans  qu'aucun  voile  me  couvrit,  et  n'ayant  pour  tout 
abri  contre  sa  fureur  qu'une  toile  déchirée  et  une  longue 
chevelure  qui,  agitée  par  le  vent,  se  séparait  en  touffes 
épaisses;  dans  laquelle  le  peigne  n'avait  point  passé;  qui 
n'avait  été  depuis  longtemps  ni  parfumée,  ni  purgée  de 
vermine;  enduite  d'une  crasse  invétérée  sur  laquelle  une 
année  entière  avait  passé  sans  qu'elle  eût  été  lavée  et 
nettoyée. 

Combien  de  fois  n'ai-je  pas  traversé  à  pied  les  déserts 
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immenses,  aussi  nus  que  le  dos  d'un  bouclier,  qui  n'avaient 
point  accoutumé  de  sentir  le  pied  des  voyageurs  ! 

J'en  ai  parcouru  toute  l'étendue  d'une  extrémité  jusqu'à 
l'autre,  et  je  me  suis  traîné  jusqu'au  sommet  d'une  hauteur 
inaccessible,  que  j'ai  gravie  tantôt  debout  et  tantôt  assis 
comme  un  chien. 

Autour  de  moi  rôdaient  de  noirs  bouquetins  que  l'on 
eût  pris,  à  leurs  longs  poils,  pour  des  jeunes  tilles  vêtues 
d'une  robe  traînante.  Us  s'arrêtaient  autour  de  moi  sur 
le  soir  et  semblaient  me  prendre  pour  un  grand  chamois 
tacheté  de  blanc,  aux  jambes  torses,  qui  gagnait  le 
penchant  de  la  colline. 
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je  ]'EC  Mahomet  s'achève  la  période  héroïque  de  la  litté- 
*i  rature  arabe.  Remarquons  toutefois  que  la  transition 
ne  fut  pas  très  brusque.  Un  bon  nombre  d'écrivains  déjà 
cités  vivaient  à  l'époque  du  Prophète,  par  exemple  Zoheïr 
et  Ascha.  Quant  à  Lebid,  il  ne  serait  mort,  à  en  croire  la 
légende,  que  sous  le  règne  d' Abou-Bekr. 

Aux  anciens  poèmes  héroïques  vont  succéder  à  présent 
des  poésies  lyriques  comme  celles  de  Tantararii,  des  élégies 
comme  celles  contenues  dans  le  Hamaça,  des  traités  d'histoire, 
de  littérature,  de  grammaire,  des  récits  merveilleux  (Mille 
et  une  Nuits)  et  des  critiques  ironiques  et  fines  comme  les 
Séances  de  Hamadaui  et  de  Ravir i. 


(i)  Bibliographie.  —  Editions  :  Paganini  (1530?) 
Hixckelmaxx  (Hambourg,  1694)  ;Marraci  (Padoue,  1698) 
Edition  de  Saint-Pétersbourg,  ou  de  Catherine  II,  1787 
Flugel  (Leipzig,  1834). 

Traductions  :  latines,  par  Bibuaxder  (Bâle,  1543); 
Marchi  (Padoue,  1698);  —  françaises,  par  Du  Rver 
(Paris,  1647);  Savary  (Paris,  1829);  Kasimirsky  (Paris, 
1840)  ;  —  anglaises,  par  G.  Sale  (Londres,  1734)  ;  Radwell 
(Londres,  1801);  —  allemandes,  par  Wahe  (Hall,  1828); 
Ulmaxx  (Bielefeld,  1865). 

A  COXSUI/TER  :  NoLDECKE,  Das  Leben  Muhameds 
(Hanovre,  1863). 
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Nous  touchons  dès  à  présent  à  l'âge  d'or  de  la  littérature 
arabe.  Nous  sommes  en  pleine  période  classique. 

Nous  ne  saurions  toutefois  nous  dispenser  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  le  Coran,  ce  prodige  toujours  subsistant, 
suivant  les  Musulmans,  cette  preuve  irrésistible  de  la  divinité 
de  l'islamisme,  ce  livre  dont  aucun  homme  n'a  pu  et  ne  pourra 
jamais,  disent-ils,  atteindre  l'éloquence  sublime  et  vraiment 
céleste. 

A  l'appui  de  cette  affirmation  on  a  rapporté  une  multitude 
de  conversions  opérées  par  quelques  versets  du  Coran,  entre 
autres  celle  d'Omar,  et  le  ravissement  du  poète  Lebid  à  la 
lecture  du  second  chapitre  de  ce  livre  merveilleux . 

La  langue  du  Coran  est  l'arabe  le  plus  pur.  Mahomet 
lui-même  fait  valoir  dans  un  des,  versets  l'élégance  du  langage 
et  l'élévation  de  style  de  son  œuvre.  Depuis,  les  Arabes  n'ont 
cessé  de  le  prendre  comme  modèle  et  cherché  à  l'imiter. 

«  Par  sa  merveilleuse  entente  de  l'esthétique  arabe,  écrit 
Renan,  Mahomet  se  créa  un  moyen  d'action  tout-puissant, 
sur  un  peuple  infiniment  sensible  au  charme  du  beau  langage. 

«  Le  Coran  fut,  en  un  sens,  une  révolution  littéraire  aussi 
bien  qu'une  révolution  religieuse  :  il  signale  chez  les  Arabes 
le  passage  du  style  versifié  à  la  prose,  de  la  poésie  à  l'élo- 
quence, moment  si  important  dans  la  vie  intellectuelle  d'un 
peuple.  » 

Le  Coran  est  divisé  en  chapitres  appelés  sourates,  mot 
qui  désigne  en  hébreu  une  rangée  de  pierres  dans  un  mur, 
d'où  par  analogie  une  ligne  d'écriture.  Le  nom  de  Coran 
signifie  lecture,  la  lecture  par  excellence.  Dans  d'autres 
langues  sémitiques  il  est  désigné  soue  le  nom  de  Fourquan, 
mot  qui  équivaut  à  celui  de  «  révélation  ». 

Mille  légendes  se  sont  créées  autour  de  ce  Livre  saint. 
Mahomet  était  censé  recevoir  ses  inspirations  par  une  voie 
céleste.  Un  ange  se  présentait  à  lui,  lorsqu'il  était  en  extase, 
et  révélait  ainsi  au  Prophète  la  vérité  divine  que  celui-ci 
recueillait  avec  effusion.  La  révélation  terminée,  Mahomet 
mandait  auprès  de  lui  l'un  de  ses  secrétaires  qui  écrivait 
sous  sa  dictée  les  lignes  prophétiques. 

L'arrangement  actuel  des  chapitres  du  Coran  est  complè- 
tement artificiel.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après  la  mort  de 
Mahomet  que  l'on  se  décida  à  réunir  en  une  seule  œuvre  tous 
les  fragments  épars  de  sa  Révélation, 
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La  chose  se  fit  sous  le  califat  d'A  bou-Bekr,  par  les 
soins  d'un  disciple  direct  de  Mahomet,  Zald  ben  Thabit. 
Les  chapitres  furent  alors  rassemblés  sans  qu'on  attachât 
la  moindre  importance  à  leur  ordre  historique  ;  ils  furent 
classés  d'après  leur  longueur,  d'abord  les  plus  longs,  puis 
les  plus  courts.  Or  il  est  arrivé  que  ce  sont  pour  la  plupart 
les  derniers  en  rang  qui  furent  les  premiers  en  date,  ayant 
été  révélés  avant  l'émigration,  à  la  Mecque.  Les  sourates  les 
plus  étendus  datent  de  l'époque  où  Mahomet  se  trouvait 
à  la  tête  de  l'armée  et  régnait  en  maître  incontesté  sur  le  monde 
musulman. 

Le  grand  argument  du  Prophète  pour  exhorter  ses  compa- 
triotes à  faire  le  bien  et  à  suivre  les  prescriptions  de  la  reli- 
gion nouvelle,  consiste  à  évoquer  le  jour  du  jugement  dernier  : 
la  notion  du  paradis  et  de  l'enfer  est  pour  lui  un  moyen  infail- 
lible de  pression.  L'image  qu'il  en  donne  est  souvent  d'une 
beauté,  d'une  puissance  extraordinaires. 

«  Lorsque  le  ciel  se  fendra  ;  que  les  étoiles  seront  dispersées  ; 
que  les  mers  confondront  leurs  eaux  ;  que  les  tombeaux  seront 
renversés,  l'âme  verra  ses  actions  anciennes  et  récentes...  Les 
justes  seront  dans  le  séjour  des  délices,  mais  les  prévaricateurs 
dans  l'enfer.  » 

Généralement,  la  partie  du  Coran  antérieure  à  la  fuite 
à  Médine  est  celle  où  le  souffle  du  fondateur  de  la  religion 
se  fait  le  plus  et  le  mieux  sentir.  C'est  véritablement  un 
prophète,  un  illuminé  qui  parle. 

Plus  tard  ce  sera  le  légiste,  l'homme  d'Etat;  les  versets 
seront  très  longs,  circonstanciés,  le  style  diffus  et  lourd. 

Tel  qu'il  est,  le  Coran  est  un  des  plus  purs  monuments 
de  la  littérature  religieuse  et  populaire,  et  il  mérite  d'être 
placé  au  même  rang  que  la  Bible,  le  Zend-Avesta,  et  la  plupart 
des  ouvrages  de  ce  genre,  dans  lesquels  on  sent  vibrer  non 
rame  d'un  homme,  mais  l'aspiration  de  tout  un  peuple. 

LA    VACHE 
Donné  à  Médine.  — ■  286  versets. 


104.  —  Acquittez- vous  avec  exactitude  de  la  prière, 
faites  l'aumône.  Le  bien  que  vous  aurez  fait  vous  le  retrou- 
verez auprès  de  Dieu,  qui  voit  vos  actions, 


yf>  LA   LITTÉRATURE   ARABE 

105.  —  Ils  disent  :  «  Les  Juifs  ou  les  Chrétiens  seuls 
entreront  dans  le  paradis  ».  Mais  ce  ne  sont  que  leurs  désirs. 
Dis-leur  :  «  Où  sont  vos  preuves?  apportez-les,  si  vous 
êtes  sincères  ». 

106.  —  Non;  c'est  plutôt  celui  qui  se  sera  livré  entière- 
ment à  Dieu  et  qui  aura  pratiqué  le  bien,  qui  trouvera 
sa  récompense  auprès  de  son  Seigneur.  Lacraintenel'attein- 
dra  pas  et  il  ne  sera  point  affligé. 

107.  —  Les  Juifs  disent  :  «  Les  Chrétiens  ne  s'appuient 
sur  rien  ».  Les  Chrétiens,  de  leur  côté,  disent  :  «  Les  Juifs 
ne  s'appuient  sur  rien  ».  Et  cependant  les  uns  et  les  autres 
ils  lisent  les  Écritures;  les  idolâtres  tiennent  un  pareil 
langage.  Au  jour  de  la  Résurrection,  Dieu  prononcera 
entre  eux  sur  l'objet  de  la  dispute. 

108.  -  Oui  est  plus  injuste  que  ceux  qui  empêchent 
que  le  nom  de  Dieu  retentisse  dans  les  temples,  et  qui 
travaillent  à  leur  ruine.  Ils  ne  devraient  y  entrer  qu'en 
tremblant.  L'ignominie  sera  leur  partage  en  ce  monde 
et  un  châtiment  cruel  leur  est  préparé  dans  l'autre. 

109.  —  A  Dieu  appartiennent  le  levant  et  le  couchant; 
de  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez  vous  rencontrez 
sa  face.  Dieu  est  immense  et  il  sait  tout. 

1  10.  —  Ils  disent  :  «  Dieu  a  un  fils.  »  Par  sa  gloire,  non; 
dites  plutôt  que  tout  ce  qui  est  dans  les  cieux  et  sur  la  terre 
lui  appartient  et  tout  lui  obéit. 

in.  —  Unique  dans  les  cieux  et  sur  la  terre,  dès  qu'il 
a  résolu  quelque  chose  il  dit  :  «  Sois  »,  et  elle  est. 

112.  — ■  Ceux  qui  ne  connaissent  rien  disent  :  «  Pourquoi 
donc  Dieu  ne  nous  adresse-t-il  pas  au  moins  la  parole? 
pourquoi  un  signe  du  Ciel  ne  nous  apparaît-il  pas?  »  Ainsi 
parlaient  leurs  pères;  leur  langage  et  leur  cœur  se  ressem- 
blent. Nous  avons  fait  éclater  assez  de  signes  pour  ceux 
qui  ont  la  foi. 

113.  —  Nous  t'avons  envoyé avec  la  vérité  et  noust'avons 
chargé  d'annoncer  et  d'avertir.  L'on  ne  te  demandera 
aucun  compte  de  ceux  qui  seront  précipités  dans  les  enfers. 

114.  —  Les  Juifs  et  les  Chrétiens  ne  t'approuveront  que 
quand  tu  auras  embrassé  leur  religion.  Dis-leur  :  «  La 
direction  qui  vient  de  Dieu  est  seule  véritable  ».  Si  tu  te 
rendais  à  leurs  désirs,  après  avoir  reçu  la  science  (du  Coran), 
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tu  ne  trouverais  plus  en  Dieu  ni  protection,  ni  secours. 

115.  — ■  Ceux  à  qui  nous  avons  donné  les  Ecritures  et 
qui  les  lisent  comme  il  convient  de  lire,  ceux-là  croient 
en  lui;  mais  ceux  qui  n'y  ajoutent  pas  foi,  seront  voués 
à  la  perdition. 

116.  —  O  enfants  d'Israël  !  souvenez-vous  des  bienfaits 
dont  je  vous  ai  comblés;  souvenez-vous  que  je  vous  ai 
élevés  au-dessus  de  tous  les  humains. 


yS  TA   LITTÉRATURE   ARABE 

117.  —  Redoutez  le  jour  où  une  âme  ne  satisfera  point 
pour  une  autre  âme,  où  aucun  équivalent  ne  sera  accepté 
d'elle,  où  aucune  intercession  ne  servira  à  rien,  où  les 
infidèles  ne  seront  point  secourus. 

118.  — ■  Lorsque  Dieu  éprouvait  Abraham  par  certaines 
paroles,  et  que  celui-ci  eut  accompli  ses  ordres,  Dieu  lui 
dit  :  «  Je  t'établirai  l'imam  des  peuples.  —  Choisis-en  aussi 
dans  ma  famille,  dit  Abraham.  —  Mon  alliance,  dit  le  Sei- 
gneur, ne  comprendra  point  les  méchants.  » 

119.  —  Nous  établîmes  la  maison  sainte  (1)  pour  être  la 
retraite  et  l'asile  des  hommes  et  nous  dîmes  :  «  Prenez  la 
station  d'Abraham  pour  oratoire  ».  Nous  recommandâmes 
à  Abraham  et  à  Ismaël  ceci  :  «  Rendez  pure  ma  maison 
pour  ceux  qui  viendront  en  faire  le  tour,  pour  ceux  qui 
y  viendront  vaquer  à  la  prière,  faire  des  génuflexions  et 
des  prosternations  ». 

120.  —  Alors  Abraham  dit  à  Dieu  :  «  Seigneur,  accorde 
la  sécurité  à  cette  contrée  et  la  nourriture  de  tes  fruits 
à  ceux  qui  croiront  en  Dieu  et  au  jour  dernier.  —  Je 
l'accorderai  aux  infidèles  aussi,  mais  ils  n'en  jouiront  qu'un 
espace  de  temps  borné;  ensuite  je  les  refoulerai  vers  le 
châtiment  du  feu.  Quelle  affreuse  route  que  la  leur  !  » 

121.  —  Lorsqu' Abraham  et  Ismaël  eurent  élevé  les  fon- 
dements de  la  maison,  ils  s'écrièrent  :  «  Agrée-la,  ô  notre 
Seigneur,  car  tu  entends  et  tu  connais  tout.  » 

122.  —  Fais,  ô  notre  Seigneur,  que  nous  soyons  résignés 
à  ta  volonté,  que  notre  postérité  soit  un  peuple  résigné 
à  ta  volonté;  enseigne-nous  les  rites  sacrés  et  daigne 
jeter  tes  regards  sur  nous,  car  tu  aimes  à  agréer  la  pénitence 
et  tu  es  miséricordieux. 

123.  —  Suscite  au  milieu  d'eux  un  envoyé  pris  parmi 
eux,  afin  qu'il  leur  lise  le  récit  de  tes  miracles,  leur  enseigne 
le  Livre  et  la  sagesse  et  qu'il  les  rende  purs. 

124.  —  Et  qui  aura  de  l'aversion  pour  la  religion  d'Abra- 
ham si  ce  n'est  celui  qui  se  ravale  sottement  soi-même? 
Nous  l'avons  élu  dans  ce  monde  et  il  sera  dans  l'autre  au 
nombre  des  justes. 


(1)  I<a  Kaaba,  à  la  Mecque. 
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129.  — ■  On  vous  dit  :  «  Soyez  Juifs  ou  Chrétiens,  et  vous 
serez  sur  le  bon  chemin.  »  Répondez-leur  :  «  Nous  sommes 
plutôt  de  la  religion  d'Abraham,  vrai  croyant  et  qui  n'était 
pas  du  nombre  des  idolâtres  ». 

130.  —  Dites  :  «  Nous  croyons  en  Dieu  et,  à  ce  qui  a  été 
envoyé  d'en-haut  à  nous,  à  Abraham  et  à  Ismaël,  à  Isaac, 
à  Jacob,  aux  douze  tribus;  nous  croyons  aux  livres  qui 
ont  été  donnés  à  Moïse  et  à  Jésus,  aux  livres  accordés 
aux  prophètes  par  le  Seigneur;  nous  ne  mettons  point 
de  différence  entre  eux  et  nous  nous  abandonnons  à  Dieu.  » 

131.  —  S'ils  adoptent  votre  croyance,  ils  sont  dans 
le  chemin  droit;  s'ils  s'en  éloignent,  ils  font  une  scission 
avec  nous;  mais  Dieu  nous  suffit,  il  entend  et  sait  tout. 

132.  —  C'est  le  baptême  de  Dieu,  et  qui  peut  mieux 
donner  le  baptême  que  Dieu?  C'est  lui  que  nous  adorons. 

133.  —  Dis-leur  :«  Disputerez- vous  avec  nous  au  sujet 
de  ce  Dieu  qui  est  notre  Seigneur  et  le  vôtre?  Nous  avons 
nos  actions  et  vous  avez  les  vôtres.  Nous  sommes  sincères 
envers  Dieu.  » 

134.  —  Direz-vous  qu'Abraham,  Ismaël,  Isaac,  Jacob, 
les  douze  tribus,  étaient  juifs  ou  chrétiens?  Dis-leur  : 
«  Qui  donc  est  plus  savant,  de  Dieu  ou  de  vous?  Et  qui 
est  plus  coupable  que  celui  qui  cache  le  témoignage  dont 
Dieu  l'a  fait  le  dépositaire?  Mais  Dieu  n'est  point  inat- 
tentif à  ce  que  vous  faites.  » 

135.  — -  Ces  générations  ont  disparu.  Elles  ont  emporté 
le  prix  de  leurs  œuvres,  de  même  que  vous  emporterez 
celui  des  vôtres.  On  ne  vous  demandera  point  compte  de 
ce  qu'elles  ont  fait. 

136.  —  Les  insensés  parmi  les  hommes  demanderont  : 
«  Qu'est-ce  qui  les  a  détournés  de  leur  Kébla  (1),  de  celle 
qu'ils  avaient  d'abord  adoptée?  »  Réponds-leur  :  «  D'Orient 
et  l'Occident  appartiennent  au  Seigneur;  il  conduit  ceux 
qu'il  veut  dans  le  droit  chemin.  » 

137.  —  C'est  ainsi  que  nous  avons  fait  de  vous,  ô  Arabes  ! 
une  nation   intermédiaire   afin   que  vous  soyez   témoins 


(1)  Dans  ce  verset  Mahomet  fait  allusion  aux  non- musulmans 
qui,  en  voyant  les  musulmans  se  tourner  tantôt  d'un  côté  du  ciel, 
tantôt  de  l'autre,  en  faisant  la  prière,  ne  pouvaient  pas  s'expliquer 
ce  changement. 
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vis-à-vis  de  tous  les  hommes,  et  que  l'apôtre  soit  témoin 
par  rapport  à  vous. 

146.  —  C'est  ainsi  que  nous  avons  envoyé  vers  vous 
un  apôtre  pris  parmi  vous,  qui  vous  lira  nos  enseignements, 
qui  vous  rendra  purs  et  vous  apprendra  le  Coran  et  la 
sagesse,  qui  vous  apprendra  ce  que  vous  ignoriez. 


AMPHORE   ARABE 

(Alhambra) 


FRISE    DE    L  AI,IIAMHRA 


LOKMAN    (i) 

LOKMAN  était  de  la  tribu  a" Ad.  Après  la  destruction 
de  sa  tribu,  «  victime  du  courroux  de  Dieu  »,  Lokman 
vécut  de  très  longues  années.  On  ne  sait  rien  de  particulier 
sur  sa  vie,  sinon  qu'il  acquit  une  grande  réputation  d'austé- 
rité et  qu'il  fut  surnommé  le  Sage. 

Beaucoup  de  traits  de  son  histoire  semblent  de  toute  évi- 
dence empruntés  à  la  vie  d'Esope  ';  et  les  fables  que  les  Arabes 
lui  attribuent  ne  sont  autre  chose  qu'une  imitation  de  quelques- 
uns  des  apologues  dont  l'écrivain  grec  passe  pour  l'auteur. 
Rien  dans  ces  fables  ne  porte  le  caractère  d'une  invention 
arabe,  et  le  style  dans  lequel  elles  sont  écrites  ne  permet  pas 
même  de  les  faire  remonter  au  Ier  siècle  de  l'Hégire. 

Elles  furent  traduites  en  Europe  en  1615  pour  la  première 
fois,  par  Erpenius.  Depuis  les  éditions  se  sont  succédé  avec 
une  rapidité  d' autant  plus  déconcertante  que  rien,  ni  dans 
leur  forme  ni  dans  le  fond,  ne  les  fait  particulièrement  valoir. 
La  faveur  dont  elles  ont  foui  n'est  pas  méritée  ;  les  manuscrits 


(1)  Bibliographie. — Edition  :  Erpenius  (Leyde,  1615). 

Traductions  :  latine,  par  Erpenius  (L,eyde,  1615);  — ■ 
françaises,  par  Marcei,  (Paris,  1799);  C.  de  Perceyae 
(Paris,  1818);  Cherbonneau  (Paris,  1847). 

Voir  :  DEREMBOURG,  Fables  de  Lokman  le  Sage  (Ber- 
lin, 1850);  SCHIER,  Fables  arabes  (Dresde,  1831);  Fables 
de  Lokman,  en  arabe,  avec  une  traduction  française  et 
accompagné  de  remarques  et  d'un  vocabulaire  arabe- 
français  (Paris,  1840);  I^angeÈS,  Contes,  fables  et  sentences 
tirés  de  différents  auteurs  arabes  et  persans  (Paris,  1790). 
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en  sont  peu  nombreux  et  cela  vient  sans  doute  de  ce  que  ces  apo- 
logues, très  courts  et  sans  aucun  ornement  de  style,  ne  sont 
pas  du  goût  des  Orientaux. 

LE  LION  EX  LES  DEUX  BCEUFS 

Un  lion  attaqua  deux  bœufs;  mais  ceux-ci  firent  cause 
commune  et  se  défendirent  tant  et  si  bien  qu'ils  repous- 
sèrent l'adversaire  avec  leurs  cornes. 

Il  fut  obligé  de  les  laisser  continuer  leur  route  et  leur 
promit  qu'il  ne  leur  ferait  plus  rien  à  l'avenir,  même  au 
cas  où  il  en  rencontrerait  un  seul. 

Les  bœufs,  se  fiant  à  la  parole  du  lion,  se  séparèrent. 
Ce  que  voyant  le  lion  les  attaqua  l'un  après  l'autre  et  les 
mit  en  pièces. 

Cette  fable  nous  apprend  que  si  deux  villes  s'unissent 
elles  peuvent  soutenir  vaillamment  la  lutte  contre  l'ennemi. 
Sont-elles  désunies,  c'en  est  fait  de  leur  sort  :  elles  suc- 
combent. 

LE   CERF  A   LA  FONTAINE 

Un  cerf  assoiffé  s'en  vint  à  une  fontaine  pour  s'y  désal- 
térer. Mais  lorsqu'il  aperçut  son  image  se  reflétant  dans 
l'eau  il  fut  pris  de  mélancolie  et  de  tristesse  à  cause  de  la 
maigreur  de  ses  pieds.  Mais,  par  contre,  il  s'enorgueillit 
de  la  beauté  et  de  la  grandeur  de  ses  bois. 

Peu  après,  des  chasseurs  se  mirent  à  sa  poursuite. 
Pendant  qu'il  s'enfuyait  sur  la  plaine  ils  ne  purent 
rien  contre  lui;  mais  quand  il  atteignit  la  forêt  de  la  mon- 
tagne, sa  course  fut  retardée  par  ses  cornes  qui  s'embarras- 
sèrent dans  les  buissons  et  les  branchages. 

Les  chasseurs  s'en  emparèrent  alors  sans  peine  et  le 
mirent  à  mort.  Mais  avant  d'exhaler  le  dernier  soupir, 
le  cerf  s'écria  : 

—  Malheur  à  moi,  pauvre  hère,  qui  mésestimai  ce  qui 
me  sauva  la  vie  et  n'eus  d'éloges  que  pour  ce  qui  causa 
ma  mort  ! 

LE    CERF   MALADE 

Un  cerf  était  tombé  malade.  Ses  amis  et  ses  connais- 
sances vinrent  lui  rendre  visite  et  broutèrent  toute  l'herbe 
qui  se  trouvait  près  de  sa  demeure. 
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Revenu  à  la  santé,  le  cerf  chercha  de  quoi  se  nourrir, 
mais  ne  trouva  rien  et  mourut  de  faim. 
Plus  on  a  de  parents  et  plus  on  a  de  soucis. 

i,E  uon  déçu 

Un  lion  que  le  grand  soleil  accablait,  s'en  alla  chercher 
de  l'ombre  dans  une  caverne.  A  peine  venait-il  de  s'y 
installer  qu'un  lézard  rampa  jusqu'à  lui  et  se  fixa  sur  son 
dos.  Le  lion  se  leva  tout  d'une  pièce,  regarda  à  droite  et 
à  gauche  et  ne  voyant  rien  commença  à  donner  des  signes 
de  frayeur. 

Un  renard  qui  était  vis-à-vis  s'aperçut  de  ce  manège 
et  se  mit  à  rire.  Alors  le  lion  lui  dit  :  «  Je  ne  crains  pas 
le  lézard,  mais  ce  qui  me  fâche  c'est  son  insolence  et  qu'il 
me  témoigne  si  peu  de  respect  ». 

Cette  fable  nous  apprend  que  souvent  le  mépris  fait 
plus  souffrir  que  la  mort  elle-même. 

I,E   WON  ET  I,E  TAUREAU 

Un  lion  aurait  volontiers  jeté  son  dévolu  sur  un  taureau, 
mais  comme  il  le  jugeait  trop  fort,  il  n'osait  se  risquer  à 
l'attaquer.  Il  résolut  de  s'en  emparer  par  la  ruse.  «  Cher 
taureau,  lui  dit-il  un  jour,  j'ai  quelque  chose  à  te  dire. 
J'ai  saigné  un  très  bel  agneau.  Si  tu  veux,  tu  seras  mon  hôte 
ce  soir  et  nous  le  mangerons  de  compagnie.  » 

Le  taureau  promit. 

Mais  lorsqu'il  vint  le  soir  et  remarqua  que  le  lion 
avait  installé  une  grande  quantité  de  bois  et  de  très  grandes 
marmites,  il  se  sauva  à  toutes  jambes. 

Le  lion  lui  cria  :  «  Reviens  donc,  tu  n'es  pourtant  pas 
venu  pour  t'enfuir  aussitôt.  »  Mai?  le  taureau  lui  répon- 
dit :  «  Non,  non  !  car  je  vois  bien  à  tes  préparatifs  qu'il 
s'agit  de  quelque  chose  de  plus  important  qu'un  agneau  ». 

On  voit  d'après  cette  fable  qu'un  homme  sensé  ne  fait 
pas  confiance  à  son  ennemi  et  ne  se  laisse  pas  prendre 
dans  ses  filets. 

I,E  CERF  ET  I,E  UON 

Un  cerf  poursuivi  par  des  chasseurs  cherche  un  refuge 
dans  une  caverne.  A  peine  y  est-il  entré  qu'un  lion  se  jette 
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sur  lui  et  le  dévore.  Le  cerf  de  dire  alors  :  «  Malheur  à  moi 
qui  ai  fui  devant  les  hommes  pour  tomber  aux  mains  d'un 
ennemi  plus  cruel  qu'eux  !  » 

Celui  qui  recule  devant  un  petit  danger  tombe  souvent 
en  un  plus  grand. 

LE    VIEUX   LION    ET   LE    RENARD 

Un  lion  était  vieux  et  faible.  Il  ne  pouvait  plus  trouver 
à  se  procurer  du  gibier.  Il  résolut  d'agir  par  ruse,  se  retira 
dans  une  caverne  et  fit  semblant  d'être  à  l'agonie.  Alors 
les  autres  animaux  vinrent  lui  rendre  visite,  mais  lui  les 
dévora  et  en  éparpilla  les  morceaux  dans  la  caverne. 

Un  jour  le  renard  vint  aussi;  mais  il  se  tint  à  l'entrée 
de  la  grotte  et  salua  le  lion  en  lui  demandant  :  «  Comment 
te  portes-tu,  roi  des  animaux?  »  —  Le  lion  répondit  :  «  Pour- 
quoi n'entres-tu  pas,  roi  de  beauté?  —  Je  le  ferais  volontiers 
si  je  ne  voyais  pas  tant  de  traces  de  ceux  qui  sont  entrés 
avant  moi,  mais  dont  il  n'existe  aucune  marque  de  leur 
sortie.  » 

Ceci  prouve  qu'on  ne  doit  rien  entreprendre  avant  d'y 
avoir  mûrement  réfléchi. 

LES   LIÈVRES,  LES  RENARDS   ET  LES    AIGLES 

Une  guerre  éclata  un  jour  entre  les  aigles  et  les  lièvres. 
Ceux-ci  se  rendirent  auprès  des  renards  pour  leur  demander 
assistance  contre  les  aigles.  «  Nous  le  ferions  volon- 
tiers, répondirent  les  renards,  si  nous  ne,  vous  connais- 
sions pas  et  si  nous  ignorions  avec  qui  vous  êtes  en  lutte.  » 

Il  ne  faut  pas  se  battre  contre  un  plus  fort  que  soi  si 
l'on  ne  veut  pas  être  défait.  Il  ne  faut  pas  non  plus  soutenir 
le  parti  le  plus  faible. 

LE   LION    ET   L'HOMME 

Un  homme  et  un  lion  se  rencontrèrent  un  jour  et  discu- 
tèrent la  question  de  savoir  lequel  des  deux  était  le  plus 
fort  et  le  plus  vaillant.  Le  lion  montra  ses  forces.  Quand 
ce  fut  au  tour  de  l'homme,  il  se  contenta  de  sourire  et 
d'indiquer  du  doigt  au  lion  un  tableau,  lequel  représentait 
un  homme  étranglant  un  lion. 
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Mais  alors  le  lion  lui  dit  :  «  Si  nous,  nous  savions  peindre, 
au  lieu  d'un  homme  étranglant  un  lion,  ce  tableau  représen- 
terait un  lion  étranglant  un  homme.  » 

Moralité  :  Il  faut  se  méfier  des  témoignages 
des  amis. 


LA   KAABA   DE   LA   MECQUE 


I,E    CERF    ET    LE  RENARD 


Un  cerf  assoiffé  se  rendait  auprès  d'une  source  pour  y 
étancher  sa  soif.  Mais  l'eau  était  profonde.  Néanmoins 
le  cerf  s'y  précipita,  mais  lorsqu'il  voulut  sortir  de  l'eau 
la  chose  lui  fut  impossible. 
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Un  renard  qui  assistait  à  la  scène  lui  dit  :  «  Cher  frère, 
tu  as  eu  tort  de  ne  pas  songer  aux  difficultés  que  tu  éprou- 
verais à  sortir  avant  que  d'entrer  dans  l'eau  ». 

Cette  fable  se  rapporte  aux  gens  qui  se  hasardent  sur 
l'eau,  sans  savoir  nager,  et,  par  le  fait,  à  ceux  qui  entre- 
prennent une  chose  avant  que  d'en  avoir  bien  approfondi 
les  conséquences  et  les  dangers. 

LA  HASE   ET    LA    LIONNE 

Une  hase  un  jour  parlait  à  une  lionne  :  «  Je  suis  plus 
féconde  que  toi,  lui  disait-elle.  Je  mets  chaque  année  une 
quantité  de  rejetons  au  monde,  tandis  que  toi,  tout  au  long 
de  ta  vie,  tu  n'en  mets  guère  plus  d'un,  deux  au  plus. 
-  Cela  est  vrai,  somme  toute,  répondit  la  lionne,  seule- 
ment un  seul  de  mes  enfants  vaut  plus  que  sept  des  tiens.  » 

l'n  fils  vaillant  et  courageux  vaut  mieux  qu'une  infinité 
d'enfants  inactifs  et  paresseux. 

LA   FEM.ML   ET  LA    POULE 

Une  femme  possédait  une  poule  qui  chaque  jour  pondait 
un  œuf  d'or. 

Alors  la  femme  réfléchit  que  si  elle  doublait  la  ration  de 
nourriture,  la  poule  doublerait  aussi  sa  ponte.  Elle  le  fit 
donc;  mais  la  poule  mangea  trop  et  mourut. 

Celui  qui  veut  trop  gagner  risque  souvent  de  tout  perdre. 

LE   BOBUF  ET  LA   MOUCHE 

l'n  jour  une  mouche  se  posa  sur  la  corne  d'un  bœuf. 
Mais  comme  elle  s'imagina  peser  trop  lourd  pour  le  bœuf, 
elle  lui  dit  :  «  Bœuf  chéri,  si  tu  trouves  que  je  pèse  trop 
lourd,  ne  te  gêne  pas,  dis-le  moi  et  je  m'envolerai  ».  Mais 
le  bœuf  lui  répondit  :  «  J'ignorais  même  ta  présence, 
c'est  te  dire  que  tu  ne  saurais  être  un  fardeau  bien 
lourd  pour  moi.  » 

Il  en  est  souvent  ainsi  pour  des  hommes  qui  se  croient 
appelés  à  une  haute  renommée  et  qui  ne  sont  que  de  simples 
mouches. 
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l'homme  et  la  mort 

Un  homme  portait  sur  son  dos  une  charge  de  bois  qui 
pesait  très  lourdement  sur  ses  épaules.  Fatigué  et  ennuyé 
de  porter  un  poids  aussi  important,  il  la  jeta  au  loin  et 
s'écria  :  «  Je  voudrais  que  vienne  la  Mort.  » 

A  peine  avait-il  prononcé  ces  paroles  que  la  Mort  se 
dressa  devant  lui  et  lui  dit  :  «  Me  voici.  Que  me  veux-tu? 
—  Ah  !  dit  l'homme,  je  t'ai  simplement  appelé  pour  te 
prier  de  m' aider  à  remettre  cette  charge  de  bois  sur  mes 
épaules  ». 

Tous  les  hommes,  quels  qu'ils  soient,  aiment  la  vie, 
et  lorsque  approche  l'heure  de  la  mort,  ils  oublient  facile- 
ment les  ennuis  et  les  soucis. 

LE     JARDINIER 

Un  jardinier  se  trouvait  dans  un  jardin  et  y  enlevait 
les  mauvaises  herbes.  Alors  quelqu'un  lui  demanda  com- 
ment il  se  faisait  que  les  mauvaises  herbes  et  les  fleurs 
sauvages  poussaient  mieux  que  les  plantes  de  jardin. 

Le  jardinier  répondit  :  «  C'est  que  les  plantes  sauvages 
sont  élevées  par  leur  mère,  tandis  que  les  plantes  de  jardins 
doivent  leur  éducation   à  leur  belle-mère.   » 

Personne  ne  se  comporte  mieux  envers  ses  enfants  que 
la  mère  naturelle;  l'éducation  qui  est  donnée  par  une 
marâtre  ne  vaut  jamais  rien. 

LE  LOUP,    LE   LION   ET   LE   POURCEAU 

Un  loup  se  mit  un  jour  à  la  découverte  d'une  proie. 
Il  trouva  un  pourceau  et  au  moment  où  il  allait  le  mettre 
en  sûreté  un  lion  survint  qui  s'empara  de  la  proie. 
p:  Et  le  loup  alors  se  dit  :  «  Cela  ne  m'étonne  pas  qu'on 
m'ait  dérobé  le  pourceau,  puisque  moi-même  je  l'avais 
volé  ». 

Un  bien  mal  acquis  reste  rarement  à  son  possesseur,  et 
s'il  lui  reste,  il  ne  lui  profite  pas. 

L'ENFANT  DANS   L'EAU 

Un  enfant  voulut  se  baigner  dans  un  fleuve  ;  mais  comme 
il  ne  savait  pas  nager  il  était  sur  le  point  de  se  noyer. 
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Lu  ce  moment  passa  un  homme.  L'enfant  l'appela  à 
son  secours.  L'homme  s'approcha  de  la  rivière  et  commença 
par  faire  des  reproches  à  l'enfant  qui  s'était  aventuré 
dans  l'eau. 

Mais  l'enfant  lui  dit  :  «  Commence  par  me  tirer  de  l'eau, 
puis  tu  me  gronderas  après  tant  que  tu  voudras  ». 

Quand  un  de  tes  amis  se  trouve  dans  un  danger,  ne 
commence  pas  par  lui  faire  des  reproches,  mais  tire-le 
d'abord  d'embarras.  Donne-lui  des  conseils  après,  si  tu 
crois  la  chose  nécessaire. 

L'oie  ET    i.  HIRONDELLE 

Une  oie  et  une  hirondelle  s'étaient  juré  une  amitié 
étemelle  et  de  ne  jamais  se  séparer  quoi  qu'il  arrivât. 

Un  jour  qu'elles  paissaient  toutes  deux  ensemble  dans 
une  prairie,  un  chasseur  apparut  avec  un  faucon. 

L'hirondelle,  grâce  à  son  vol  rapide,  put  se  garer  du 
danger,  mais  la  pauvre  oie  fut  faite  prisonnière  et  mise  à 
mort. 

Cette  fable  se  rapporte  aux  gens  qui  concluent  des 
alliances  avec  des  personnes  qui  ne  sont  pas  de  même 
condition  qu'eux. 

LES   LOUPS   ET   LES    PEAUX    DE    B(EUF 

Quelques  loups  virent  dans  une  rivière  des  peaux  de 
bœuf  et  ils  crurent  avoir  fait  une  bonne  découverte.  Comme 
ces  peaux  se  trouvaient  en  plein  dans  le  ruisseau  ils  déci- 
dèrent unanimement  de  boire  l'eau  jusqu'à  complet  épui- 
sement. Ils  comptaient  qu'ainsi  les  peaux  se  reposeraient 
sur  le  lit  de  la  rivière  et  qu'il  leur  serait  possible  de  les 
atteindre. 

^  Mais  ils  burent  tant  et  tant  que  leur  estomac  en  éclata 
et  qu'ils  furent  forcés  de  laisser  les  peaux  à  leur  place. 

Celui  qui  manque  de  sagesse  et  de  réflexion  se  fait  à  soi- 
même  beaucoup  de  tort. 

LES    DEUX    COQS 

Deux  coqs  en  vinrent  au  prises  et  se  battirent  avec 
ardeur.  Le  vaincu  s'envola  en  grande  hâte  et  se  cacha 
dans  un  lieu  sûr. 


MAHOMET   A   LA   TÈTE   DE    h' ARMÉE   ARABE 
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Le  vainqueur  au  contraire  s'installa  sur  la  plus  haute 
maison  et  y  chanta  sa  victoire.  Un  épervier  l'aperçut, 
fondit  sur  lui  et  le  déchira  à  belles  dents. 

Personne  ne  doit  se  vanter  de  sa  force;  car  il  trouve 
toujours  un  plus  fort  qui  a  raison  de  lui. 

LE    VENTRE    ET   LES    JAMBES 

Le  ventre  et  les  jambes  s'étaient  pris  de  querelle.  Ils 
discutaient  pour  savoir  qui  des  deux  supportait  la  poitrine 
de  l'homme. 

Les  jambes  disaient  :  «  Cela  ne  fait  pas  de  doute;  on 
sait  bien  que  c'est  nous  qui  le  supportons  ». 

Le  ventre  répondait  :  «  Rien  n'est  moins  vrai;  c'est 
moi  seul  qui  en  suis  cause.  Sans  moi,  si  je  ne  vous  nour- 
rissais point,  vous  ne  pourriez  même  point  vous  supporter 
vous-mêmes,  Dieu  sait  autre  chose.  » 

Il  en  est  ainsi  pour  beaucoup  de  choses,  où  l'on  a  besoin 
d'une  assistance  mutuelle.  Sinon  tout  va  à  la  ruine. 

LE  CHIEN   PARESSEUX 

Un  forgeron  possédait  un  chien  qui  dormait  continuelle- 
ment pendant  les  heures  de  travail  de  son  maître,  mais 
dès  que  celui-ci  se  mettait  à  table  le  chien  de  japper  et 
d'aboyer. 

Un  certain  jour  le  forgeron  ne  put  s'empêcher  d'en  faire 
la  remarque  :  «  Maudit  chien,  lui  dit-il,  comment  se  fait-il 
que  le  bruit  que  je  fais  en  frappant  le  fer  ne  te  tire  pas  de 
ton  sommeil,  tandis  que  le  bruit  de  nos  mâchoires  te  fait 
aboyer  tant  que  tu  peux?  » 

C'est  de  cette  façon  que  dort  l'homme  quand  on  lui 
donne  de  bons  conseils;  que  survienne  un  amuseur  il  l'en- 
tendra et  sera  tiré  de  son  sommeil. 

LA  COLOMBE   ASSOIFFÉE 

Une  colombe  qui  souffrait  de  la  soif  voletait  près  d'un 
mur  et  cherchait  de  l'eau.  Elle  remarqua  sur  le  mur  une 
coquille  remplie  d'eau  qui  s'y  trouvait  peinte.  Elle  y  courut 
avec  tant  de  rapidité  qu'elle  se  frappa  la  tête  contre  le 
mur. 
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Elle  dit  :  «  Malheur  à  moi,  qui  m'empressais  de  chercher 
de  l'eau  et  qui  ai  risqué  ma  vie  par  ma  précipitation  ». 

Patience  et  longueur  de  temps  valent  mieux  que  rapidité 
et  hâte. 

1/ ARAIGNÉE  ET   i/ABEII^E 

Un  jour  une  araignée  s'en  fut  auprès  de  l'abeille  et  lui 
tint  ce  discours  :  «  Si  tu  voulais  me  prendre  dans  ta  ruche, 
je  suis  certaine  que  je  produirais  du  miel  tout  comme 
toi,  même  meilleur.  »  L'abeille  consentit  à  prendre  l'araignée 
dans  sa  ruche,  mais  comme  la  pauvre  bestiole  fut  dans 
l'impossibilité  de  produire  du  miel,  l'abeille  prise  de  colère 
la  piqua  avec  son  dard  et  la  tua. 

L'araignée  en  mourant  prononça  ces  mots  :  «  Ce  qui 
m' arrive  est  bien  fait;  moi  qui  ne  suis  même  pas  capable 
de  produire  du  goudron,  pourquoi  me  suis-je  vantée  de 
faire  du  miel?  » 

Plus  d'un  s'occupe  de  choses  qu'il  ne  connaît  pas  et  se 
fait  passer  pour  un  sot  ou  un  menteur.  Il  est  juste  qu'il 
reçoive  la  punition  qu'il  mérite. 


ABOU-TKMMAN-HABIB  (i) 

je  BOU-TEMMAM,  surnommé  le  prince  des  poètes 
*ï  arabes,  naquit  à  Djacem,  bourg  situé  entre  Damas 
et    Tibériade,    vers  l'an   170  de  l'Hégire  (792  de  notre  ère). 

Il  fut  élevé  en  Egypte,  où  il  était  occupé  dans  une  mosquée 
à  présenter  la  boisson  à  ceux  qui  la  fréquentaient.  D'autres 
disent  qu'il  exerçait  à  Damas  le  métier  de  tisserand. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  obtint  bientôt  une  réputation  brillante, 
par  la  fertilité  de  son  imagination  et  la  pureté  de  son  style. 
Les  califes  sous  les  règnes  desquels  il  vécut,  le  comblèrent 
de  bienfaits.  Il  chanta  leur  générosité  et  leurs  exploits,  et 
composa  trois  recueils  de  poésies  extraites  des  diwans  des 
meilleurs  poètes  arabes,  avant  et  depuis  Mahomet. 

Ces  recueils  sont  intitulés  :  Hamaça,  Fohoul-al-Chora, 
et  Ketabh-Alikh-tyar-min-chaar-alehoara. 

Abou-Temmam  mourut  à  Mossoul ;  mais  l'époque  de  sa 
mort  est  aussi  incertaine  que  celle  de  sa  naissance. 

CHANT    D'UN    GUERRIER 

J'ai  dit  à  mon  âme  :  marchons  au  combat.  Et  déjà  elle 
s'envole,  saisie  de  frayeur,  à  l'idée  des  héros  ennemis. 

Malheur  à  toi,  mon  âme,  si  tu  tressailles  de  crainte  ! 
tu  aurais  beau  demander  au  ciel  de  prolonger  d'un  jour 
ta  vie  au-delà  du  tenue  fixé,  tu  ne  serais  point  exaucée. 

Sois  donc,  au  champ  du  trépas,  courageuse  et  inébran- 
lable :  il  est  impossible  de  vivre  éternellement.  Le  manteau 
de  la  vie  n'est  pas  toujours  un  vêtement  d'honneur;  c'est 
un  manteau  d'ignominie  pour  l'homme  lâche  et  pusilla- 
nime. 

Le  chemin  de  la  mort  est  le  but  où  marchent  tous  les 
vivants  et  ce  chemin  appelle  sans  cesse,  à  voix  haute, 
les  générations  de  la  terre. 

(1)  Bibliographie.  —  Edition  :  Freytag  (Bonn,  1828- 
1851);  DUGAT  {Journal  asiatique,  Paris,  1855). 

Traductions  :  française,  par  Syuvestre  de  vSacv, 
dans  sa  Chrestomathie  arabe  (Paris,  1829);  —  allemande, 
par  F.  RUCKERT  (Stuttgart,  1846). 
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Quiconque  ne  cherche  pas  à  se  distinguer,  s'ennuie  et 
vieillit  dans  les  dégoûts,  et  la  mort  le  livre  au  néant. 

Quelle  félicité  y  aura-t-il  pour  l'homme  dans  cette  vie, 
s'il  doit  y  être  aussi  nul  que  les  vils  restes  d'un  ustensile? 

ÉLÉGIE 

Messager  fidèle,  porte  ces  mots  à  mon  ami  :  «  Veux-tu 
prolonger  ton  absence?  Mets-tu  tes  soins  à  me  faire  mourir? 
Si  tu  exiges  que  je  t'oublie,  rends-moi  mon  cœur  que  tu 
possèdes  encore. 

«  Tu  avais  juré  de  venir  me  voir  et  tu  trahis  à  ce  point 
tes  serments,  que  ton  ombre  même  ne  m'est  point  apparue 
en  songe  !  Cependant  ma  tendresse  est  toujours  extrême 
quoique  tu  violes  un  engagement  sacré. 

«  Bouche  de  mon  ami,  tu  as  brûlé  mes  entrailles  quand 
j'ai  savouré  ta  fraîcheur;  me  taxerais-tu  d'injustice,  de  te 
demander  à  cette  heure  un  peu  de  ton  miel? 

'«  Penses-tu  que  j'aime  la  tige  souple  du  myrobalancier, 
depuis  que  j'ai  vu  ta  taille  élégante  ou  que  la  pomme 
séduise  mes  yeux,  depuis  que  j'ai  admiré  tes  joues  colorées? 

«  Le  léger  duvet  de  ton  menton  ne  cache  pas  les  roses 
de  ton  visage. 

«Ah  !  j'enjatteste  celui  qui  m'a  rendue  esclave  del'amour, 
cœur  de  mon  amant  dont  le  corps  est  si  délicat,  tu  es 
bien  dur  à  mon  égard  !  » 

DISTIQUE 

Il  en  est  des  richesses  dont  tu  es  avide,  comme  de  l'ombre 
qui  marche  après  toi  :  si  tu  les  poursuis  tu  ne  peux  les 
atteindre;  tourne-leur  le  dos,  elles  ne  te  quitteront  pas. 

SUR   UNE  ÉPÉE 

Le  glaive  d'Amrou,  si  j'en  crois  la  renommée,  est  le 
meilleur  de  ceux  qu'ait  jamais  recouverts  le  fourreau. 

Sa  couleur  est  bleuâtre;  au  milieu  de  son  double  tran- 
chant sont  ciselées  de  noires  canelures,  et  c'est  là  que, 
debout,  se  balance  la  mort. 

C'est  la  foudre  même  qui  a  allumé  le  feu  nécessaire 
à  la  fabrication  de  cette  épée;  l'artisan  qui  l'a  forgée  l'a 
imbue  encore  du  plus  actif  des  poisons.  Quand  vous  la 
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tirez  du  fourreau  elle  éblouit  comme  le  soleil  et  nul  ne 
peut  la  regarder  en  face. 

Peu  importe  que  celui  qui  la  dégaine  pour  frapper 
l'agite  de  la  main  gauche  ou  de  la  droite  :  les  coups  en  sont 
toujours  infaillibles. 

Son  éclat  communique  aux  paupières  le  tremblement 
des  ailes  de  l'oiseau  :  c'est  une  torche  enflammée  sur 
laquelle  l'œil  ne  peut  se  fixer.  Tu  prendrais  sa  lame  pour 
des  vagues  ondoyantes  et  son  brillant  reflet  pour  l'eau 
impide  d'une  fontaine. 

Ce  glaive,  au  jour  des  combats,  dans  les  mains  de  l'homme 
courroucé,  fait  d'affreux  ravages;  fidèle  à  son  maître,  il 
le  conduit  toujours  à  la  victoire. 


AHMED    BEN    MOHAMED  MOKRI 

On  n'a  point  de  détails  sur  la  vie  et  la  mort  de  ce  poète 
qui  est  surtout  élégiaque,  et  qui,  célèbre  parmi  ses  contem- 
porains, est  depuis  tombé  à  pexi  près  dans  l'oubli. 

ÉLÉGIE 

Mes  yeux  nagent  dans  les  larmes  et  mon  cœur  bat 
d'anxiété. 

Nahma,  dans  le  temps  même  qu'elle  me  dédaigne,  se 
balance  avec  plus  de  grâce  que  jamais;  et  le  manteau  de 
ma  patience  s'en  va  par  lambeaux. 

O  mes  amis,  répondez  avec  franchise  à  ce  que  je  vous 
demande. 

Est-ce  le  sort  de  tous  les  amants  éloignés  de  celles  qu'ils 
aiment  d'être  malheureux  à  ce  point? 

Non,  sans  doute.  Aussi  je  te  le  jure  et  j'en  atteste  mon 
existence  passée  et  ma  tendresse  actuelle; 

Et  les  délices  goûtées  dans  la  retraite,  délices  molles  et 
enivrantes  ; 

Et  le  zéphir  qui,  soufflant  du  vallon  où  tu  habites, 
m'apportait,  avec  sa  faible  haleine,  une  douce  mélancolie 
et  des  lettres  d'amour  qu'il  jetait  à  ton  avide  amant. 

Et  ces  tendres  rameaux  que  tu  arroses  tous  les  jours 
d'un  vin  précieux; 

Et  ces  visages  brillants  d'attraits,  qui,  les  premiers, 
remplirent  le  monde  d'adorateurs; 

Je  te  le  jure,  Nahma,  si  tu  veux  que  je  sois  esclave 
dans  ta  maison,  fussé-je  le  dernier  de  tous,  la  liberté  n'aura 
pour  moi  jamais  aucun  charme. 

SUR   UN  JARDIN 

I,e  printemps  a  tissé,  pour  les  fleurs  de  ce  jardin,  une 
tunique  de  soie  et  d'or,  peinte  des  couleurs  les  plus  admi- 
rables. 

Aussi  le  zéphir  n'approche-t-il  de  ces  lieux  que  lan- 
guissant et  faible  :  amoureux  de  ce  riche  parterre  et  du 
frémissement  de  ses  eaux. 

Et  que  de  beautés  nouvelles  quand  la  rosée  distribue 
les  perles  dans  le  calice  des  roses  et  des  myrthes  !  quand  les 
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bras  du  ruisseau  semblent  offrir  aux  promeneurs  des  bou- 
quets d'anémones;  que  le  chantre  ailé  gazouille  ses  refrains, 
et  que  les  rameaux,  pour  épaissir  l'ombrage,  s'embrassent 
plus  étroitement  ! 

Chaque  fois  que  je  visite  cette  prairie,  le  souci  doré 
et  le  lys  paraissent  me  saluer  avec  grâce,  l'un  des  yeux 
et  l'autre  de  la  main  (i). 

ÉLÉGIE  D'UN  ARABE  D'ESPAGNE 

O  mes  bons  amis  de  Damas,  n'aurai-je  donc  aucune  nou- 
velle de  vos  contrées  chéries  !  Car  le  feu  du  désir  brûle  mon 
sein  et  le  consume.  Un  espace  immense  me  sépare  de  vous, 
mais,  j'en  atteste  Dieu  même,  depuis  l'instant  que  je  vous 
ai  quittés,  mes  yeux  n'ont  plus  eu  de  plaisir  ni  à  se  fermer 
au  sommeil,  ni  à  s'ouvrir  à  la  lumière. 

Quand  je  me  rappelle  ces  jours  de  bonheur,  coulés  déli- 
cieusement près  de  vous,  mon  cœur  est  sur  le  point  de  se 
briser. 

Que  n'étais-je  pas  alors,  au  matin,  dans  le  vallon  deNiren, 
dans  ce  vallon  où  les  fleurs  ne  cessent  de  sourire,  arrosées 
des  larmes  du  ciel;  où  roucoulent  les  colombes,  où  se  balan- 
cent les  rameaux,  où  les  torrents  et  les  arbres  font  entendre 
sans  cesse  un  agréable  murmure  ! 

Et  cette  plaine  au  pied  des  monts  !  Où  sont  les  soirées  de 
bonheur  qu'elle  a  fait  naître  pour  moi,  et  dont  une  seule 
valait  à  mes  yeux  une  vie  tout  entière  ? 

Plaine  charmante,  que  Dieu  t'arrose  du  tribut  de  mes 
larmes...  quoique,  hélas  !  ce  soit  peu  encore,  si  tu  es  depuis 
longtemps  privée  des  pluies  du  ciel. 

(i)  IYes  poètes  arabes,  qui  animent  tout  dans  la  nature,  donnent 
des  doigts  aux  lys,  des  yeux  aux   narcisses,  aux  soucis,  etc. 
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TkMOINEDDIN  ACHMED  TANTARANI  est  cité  dans 
1  JL  /'Histoire  des  Poètes  de  Douletschat  Samarcandi 
comme  l'un  des  plus  distingués. 

Suivant  cet  historien,  il  fut  professeur  à  Bagdad,  au  collège 
Nizamia,  du  temps  de  Nizam  Almouck  qui  mouruten  l'an  485 
de  l'Hégire  (1107),  et,  quoique  son  talent  pour  la  poésie  fût  son 
moindre  mérite,  il  composa  cependant  beaucoup  de  poèmes 
arabes  avec  un  art  extraordinaire. 

On  distingue  surtout  son  poème  en  l'honneur  de  Nizam 
Almouck,  où  il  réunit  les  doubles  rimes  à  la  répétition  de  la 
même  syllabe,  à  la  fin  des  vers,  l'emploi  fréquent  de  beaucoup 
de  mots  formant  le  même  son.  C'est  ce  poème  si  ingénieux, 
si  vanté  dans  tout  l'Orient,  que  nous  donnons  ci-après. 

Tantarani  a  mis  aussi  en  vers  le  traité  de  jurisprudence 
intitulé  Yasit  du  célèbre  Gazali,  dont  il  avait  été  le  disciple. 

POÈME 

O  toi  dont  l'âme  est  exempte  de  tout  souci,  tu  as  livré 
mon  cœur  au  trouble  et  aux  angoisses  :  dans  le  tremblement 
que  m'a  causé  ton  absence,  ma  raison  m'a  entièrement 
abandonné. 

Ta  taille  droite  et  élégante  a  courbé  mon  dos  sous  le  poids 
des  chagrins.  Sois  donc  droit  en  amour  et  ne  crains  aucune 
infidélité  :  la  passion  qui  me  perd  occupe  mon  cœur  tout 
entier. 

Le  tendre  duvet  qui  fleurit  à  peine  sur  tes  joues  a  sillonné 
mon  visage  par  les  torrents  des  larmes  que  m'a  coûtées  ton 
absence;  mes  pleurs  ont  coulé  comme  les  flots  d'une  pluie 
orageuse,  et  cette  tache  qui  relève  tes  attraits  a  fait  de 
mes  yeux  un  nuage  qui  verse  des  eaux  abondantes. 


(1)  Bibliographie.  —  Édition  de  Sylvestre  de  Sacy 
(partielle). 

Traduction  :  française,  du  même  dans  sa  Chrestomathie 
arabe  (Paris,  1827-29). 

A  consulter  :  Hammer-Purgstaij,  ;  Brockei.maxx; 
Pizzi;  Schnurrer;  CariatLE. 
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Jusques  à  quand  n'offriras-tu  à  la  troupe  altérée  de  tes 
amants  que  le  sang  corrompu  qui  coule  des  plaies  que  leur 
fait  l'amour?  Combien  de  fois  par  la  beauté  de  cette  jambe 
qui  dédaigne  tout  ornement  étranger,  donneras-tu  la  mort 
à  leurs  cœurs  enflammés  ? 

L'ivresse  de  l'amour  a  porté  le  trouble  dans  mon  âme; 
permets  que  je  boive  sur  ta  bouche  ce  vin  dont  la  douceur 
égale  celle  des  eaux  célestes  de  Selsal.  L'éclat  de  la  beauté 
qui  luit  sur  ton  visage  embrase  tous  les  amants;  accorde- 
moi  un  baiser  après  lequel  mon  cœur  passionné  soupire 
avec  tant  d'ardeur. 

Tendre  faon  dont  la  taille  légère  imite,  lorsqu'il  marche, 
les  balancements  d'une  lance  flexible;  dont  la  salive,  plus 
douce  que  le  vin  le  plus  délicieux,  est  le  seul  breuvage  qui 
puisse  procurer  le  repos  à  nos  cœurs  ! 

Celui-là  jouit  en  effet  de  tous  les  délices  des  jardins 
éternels  qui  peut  cueillir  les  fruits  qu'il  désire  sur  tes  joues, 
dont  l'odeur  suave  égale  celle  des  fruits  les  plus  délicieux 
de  l'automne. 

Depuis  que  tu  m'as  fait  cette  plaie  cruelle  tu  n'as  pas 
une  seule  fois  charmé  mes  ennuis;  fais  luire  un  rayon  de 
joie  dans  le  cœur  d'un  amant  dont  les  chagrins  n'ont  été 
soulagés  par  aucun  intervalle  de  repos. 

J 'ai  caché  longtemps  mon  amour  dans  le  secret  de  mon 
âme,  mais  les  torrents  de  pleurs  que  mes  yeux  ont  versés, 
contrairement  à  mes  vœux,  ont  rendu  mes  soins  inutiles; 
ainsi  la  lueur  d'un  flambeau  importun  trahit  un  secret. 

Il  est  injuste  envers  moi,  et  dans  une  erreur  grossière, 
celui  qui  me  fait  un  crime  de  l'amour  que  m'inspirent  de 
beaux  yeux;  puisque  tel  est  le  sort  que  m'a  départi  le  Dieu 
dont  les  décrets  règlent  nos  destinées. 

Délivre-moi  des  tourments  cruels  que  j'endure,  car  l'ins- 
tant de  ma  mort  est  arrivé  :  que  ton  cœur  s'attendrisse 
pour  moi.  Les  cœurs  les  plus  durs  s'attendrissent  parfois 
pour  leurs  amis.  Celui  que  l'éloignement  de  ce  qu'il  aime 
a  tenu  dans  une  dure  captivité,  s'est  agité  en  tous  sens  dans 
les  lieux  autrefois  témoins  de  son  bonheur  et  n'a  pas  goûté 
plus  de  repos  que  la  Fortune  dans  sa  perfide  et  éternelle 
mobilité. 

De  grâce,  ne  t'éloigne  pas  de  moi;  tes  absences  fréquentes 
ont  allumé  dans  mes  entrailles  un  feu  qui  les  consume.  Ton 
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orgueil  dédaigneux  ne  cesse  de  se  détourner  de  moi,  dépose 
cette  fierté  cruelle  qui  entraîne  l'homme  à  sa  perte. 

Depuis  l'instant  où  pour  la  première  fois  tu  m'as  séduit, 
et  où  j'ai  serré  autour  de  mes  reins  la  ceinture  de  l'amour, 
je  n'ai  pas  cessé  un  moment  d'être  dans  un  feu  dévorant; 
et,  certes,  le  feu  est  le  partage  de  ceux  dont  la  ceinture  est 
le  caractère  distinctif . 

Mon  cœur  est  dans  un  continuel  délire  depuis  qu'il  a 
ressenti  les  atteintes  de  ce  mal  cruel;  depuis  que  les  charmes 
de  tes  yeux  l'ont  fasciné,  il  n'a  pu  recouvrer  lasantéque  tu 
lui  as  ravie. 

Laisse  là,  Tantarani,  cet  amour  insensé  pour  de  jeunes 
faons  de  gazelles;  consacre  plutôt  tes  éloges  à  un  homme 
distingué  autant  par  sa  générosité  que  par  sa  noblesse,  à  un 
chef  illustre  dont  l'excellence  n'est  ternie  par  aucune  tache; 
à  un  prince  qui,  dans  toutes  les  affaires  importantes,  a 
laissé  bien  loin  derrière  lui  tous  ceux  que  les  contrées  de  la 
terre  reconnaissent  pour  leurs  maîtres;  à  un  brave  dont  le 
zèle  pour  la  religion  s'est  fait  sentir  aux  impies  ;  l'honneur  de 
l'islamisme;  dont  la  libéralité  embrasse  tous  les  humains; 
qui,  de  toutes  les  qualités  qui  distinguent  les  grands  hommes, 
n'en  ambitionne  aucune  plus  qu'une  bienveillance  sans 
borne. 

C'est  par  lui  que  triomphent  les  drapeaux  de  l'Islamisme; 
dans  la  carrière  de  la  générosité  il  atteint  toujours  le  but  le 
premier.  Fidèle  aux  lois  de  l'équité,  il  ne  tire  son  glaive 
vengeur  que  pour  châtier  l'injustice. 

Lion  superbe,  c'est  pour  lui  un  jeu  de  dompter  les  redou- 
tables lions  de  la  Schera;  brave  et  invincible  héros,  il 
court  au  combat,  pour  faire  tomber  sous  ses  coups  les  têtes 
de  ses  ennemis.  Son  glaive,  au  fort  de  la  mêlée,  rend  les 
enfants  orphelins,  et  sa  compassion,  qui  le  rend  digne 
d'amour,  assure  aux  orphelins  un  secours  généreux.  Pour 
honorer  le  Dieu  qu'il  adore,  il  a  jeûné  des  voluptés  dont  il 
pouvait  jouir;  mais  le  tranchant  de  son  épée  ne  jeûne  point 
du  sang  de  ses  ennemis. 

Si  l'illustre  Sahet  le  voyait,  il  renoncerait  aux  fonctions 
de  vizir;  si  Roustam  se  rencontrait  avec  lui  sur  les  champs 
de  bataille,  il  serait  saisi  d'effroi. 

O  docteur,  auprès  duquel  les  hommes  les  plus  savants, 
les  guides  les  plus  éclairés  trouvent  encore  à  apprendre  ! 
ô  modèle  d'abstinence  dont  la  vertu,  au  milieu  des  biens 
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dont  il  jouit,  pourrait  servir  de  leçon  aux  moines  les  plus 
austères  !  ô  ornement  de  l'empire,  gloire  du  genre  humain, 
ressource  assurée  de  quiconque,  victime  de  l'injustice, 
vient  chercher  un  refuge  auprès  de  lui  ! 

Les  drapeaux  de  la  religion  de  Mahomet  lui  doivent  la 
gloire  de  leurs  triomphes,  et  ses  exploits  ont  causé  la  perte 
de  tous  les  adeptes  de  l'erreur...  Sa  main  est  accoutumée  à 
verser  les  bienfaits  sur  ses  amis,  mais  ceux  qui  le  haïssent, 
pour  prix  de  leur  injustice,  ont  péri  dans  les  fers  et  sous  le 
poids  des  chaînes. 

Il  fait  trembler  les  montagnes  elles-mêmes  par  la  terreur 
de  ses  menaces...  La  mort,  obéissant  à  ses  ordres,  vient 
surprendre  ses  ennemis  connue  un  voleur  qui  survient 
pendant  la  nuit.  Depuis  qu'il  les  a  jetés  dans  l'épouvante 
l'excès  de  leur  frayeur  leur  a  ravi  la  raison. 

Sa  justice  est  une  citerne  dont  les  eaux  sont  toujours 
pures;  sa  force  victorieuse  est  un  torrent  qui  enveloppe  et 
balaie  ses  ennemis.  Devant  sa  puissance  souveraine,  les 
envieux  sont  réduits  à  un  éternel  abaissement;  le  rang 
sublime  qu'il  occupe  est  pour  eux  comme  un  vent  impétueux 
qui  les  dissipe  de  dessus  la  terre... 

...  Puisses-tu  jouir  longtemps  d'un  bonheur  qui  fasse  le 
désespoir  de  tes  ennemis,  et  profiter  du  retour  annuel  des 
fêtes  saintes,  au  sein  d'une  fortune  brillante,  comblé  des 
laveurs  les  plus  constantes  du  Tout-Puissant,  autant 
qu'aucun  de  ceux  quisesont  acquittés  des  rites  sacrés  autour 
de  la  Kaaba. 


FRISE    DE    L  ALHAMBRA 


LES  MILLE  ET  UNE  NUITS  (0 

CES  contes  charmants  vivront  aussi  longtemps  qu'on  ((Ha- 
chera du  prix  aux  produits  d'une  imagination  féconde 
et  brillante. 

Les  savants  sont  partagés  sur  le  point  de  savoir  quand  ils 
ont  été  rédigés.  Les  uns  placent  cette  publication  au  VIIIe  siècle 
de  l'Hégire,  les  autres  au  second  ou  au  troisième.  Mais  un 
examen  un  peu  plus  approfondi  de  l'ouvrage  peut  fixer  nos 
sentiments  à  cet  égard. 

Un  passage  de  Maçoudi,  écrivain  du  milieu  du  IVe  siècle 
de  l'Hégire,  nous  apprend  que  parmi  les  livres  traduits  du 
persan  en  arabe  se  trouvait  le  conte  intitulé  :  les  Mille  Contes 
qui  conserve  le  même  titre  en  arabe,  mais  que  le  peuple  dénomma 
les  Mille  et  une  Nuits.  «  Il  contient,  afoute-t-il,  l'histoire  du 
roi,  de  son  vizir  et  de  ses  deux  filles  Chyr-Azad  et  Ayu-Azad.  » 

Oui  ne  reconnaîtra  dans  cette  phrase  le  sultan  Shehriyar,  le 
vizir  et  les  deux  sultanes  Schéhérazade  et  Dinarzade? . 

Le  conte  persan,  le  premier  des  Mille  et  une  Nuits,  a  servi 
de  canevas  à  la  collection .  Le  compilateur  qui  a  réuni  ce  recueil, 
y  a  adjoint  tous  les  contes  qui,  à  sa  connaissance,   étaient 


(i)  Traductions  :  françaises,  par  Gaeeand,  12  vol. 
(Paris  1 904-1908);  C.  DE  Percevae,  9  vol.  (Paris,  1806); 
I,0ISEEEUR-DEI,0NGCHAMP  dans  le  Panthéon  littéraire; 
Deearue-Mardrus  (Paris,  1900);  —  allemande,  par  Ham- 
MER,  3  vol.  (Vienne,  1850-1857); —  anglaise,  par  Jonathan 
SCOTTE  ;  DE  SI.ANE. 
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connus  des  Arabes.  Il  est  donc  inexact  de  dire  que  les  Mille  et 
une  Nuits  ont  été  composés  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Hégire  ou  dans  les  derniers;  mais  on  doit  reconnaître  qu'ils 
offrent  la  réunion  de  contes  dont  plusieurs  avaient  cours  depuis 
longtemps  parmi  les  Musulmans  et  que  cette  réunion  a  été 
faite  à  une  époque  récente,  qu'on  ne  saurait  toutefois  indiquer 
avec  précision. 

Les  Mille  et  une  Nuits  furent  traduits  en  français  et  révélés 
par  le  fait  pour  la  première  fois  à  l'Europe  par  le  célèbre 
orientaliste  Galland,  né  à  Rollot  en  Picardie,  en  1646.  Sa  tra- 
duction, dont  nos  lecteurs  auront  un  exemple  sous  les  yeux, 
ne  manque  pas  d'une  certaine  grâce.  On  a  pu,  à  juste  raison, 
critiquer  parfois  l'incorrection  du  style  ou  aussi  la  trop  grande 
liberté  du  traducteur  ;  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  nous 
avons  là  une  œuvre  de  bon  aloi,  pleine  de  naturel  et  de  simpli- 
cité, dont  il  est  difficile  d'égaler  le  mérite. 

Nous  avons  choisi,  entre  tous  les  contes  des  Mille  et  une 
Nuits,  celui  qui  a  eu  un  des  plus  beaux  succès  auprès  du 
public  français  :  Ali-Baba  et  les  40  Voleurs.  Tout  aussi 
intéressantes  sont  les  aventures  de  Sindbad  le  marin,  et  il  est 
peu  de  récit  plus  captivan  tque  celui  <f  Aladdin  ou  la  Lampe 
merveilleuse,  dont  nous  donnons  également  quelques  extraits. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cette  courte  notice  qu'en 
reproduisant  le  jugement  très  flatteur  que  Jules  Janin  leur  a 
consacré. 

«  C'est  le  livre  de  l'enfant,  c'est  le  livre  du  jeune  homme, 
c'est  aussi  le  livre  du  vieillard.  L'enfant  y  retrouve  dans  leurs 
plus  naïfs  développements  les  récits  magnifiques  de  sa  nour- 
rice; le  jeune  homme  y  suit  à  perdre  haleine  toutes  les  fraîches 
et  transparentes  passions  de  l'Orient;  le  vieillard  revenu  de 
toute  illusion  s'amuse  encore  de  ces  illusions  sans  fin  et  sans 
cesse,  les  seules  qui  ne  l'aient  pas  trompé,  tant  la  poésie  est 
chose  réelle  ! 

«  Quel  est  donc  ce  livre  qui  convient  ainsi  à  toutes  les  posi- 
tions de  la  vie,  que  la  jeune  fille  peut  ouvrir  sans  danger,  et 
qui  passe  ainsi  de  main  en  main  comme  ferait  quelque  poème 
national  ? 

«  Ce  livre  à  son  origine  est  rempli  de  mystère,  le  nom  de 
son  auteur  est  inconnu.  Vous  avez  lu,  dans  les  Mille  et  une 
Nuits,  l'histoire  de  ce  vase  trouvé  au  fond  de  la  mer;  on 
ouvrait  le  vase,  et  tout  d'un  coup,  au  milieu  d'une  épaisse 
fumée,  vous  voyiez  sortir  un  géant. 


ÊES  MIIXE  ET  UNE  NUITS  I03 

«  Fows  ay&j  /m  aussi  l'histoire  de  cette  cassette  de  cristal 
dont  la  clef  était  d'or;  on  ouvrait  la  cassette  et  soudain  vous 
voyiez  sortir  quelque  belle  fille,  brune  ou  blonde,  mais,  à  coup 
sûr,  souriante,  jolie,  aimable,  couverte  d'une  gaze  transparente, 
le  cou  chargé  de  perles,  la  tête  couverte  de  diamants,  le  pied  nu, 
la  main  effilée,  légère  comme  une  abeille;  eh  bien,  voilà  l'his- 
toire des  Mille  et  une  Nuits. 

«  C'est  le  vase  caché  dans  la  mer,  d'où  s'échappe  le  géant; 
c'est  la  précieuse  cassette  de  cristal  d'où  s'élance  la  jeune  fille 
de  l'Orient;  la  grâce  et  la  force,  la  moralité  et  la  fiction,  la  fable 
et  l'histoire,  le  songe  et  la  veille,  les  génies  et  les  hommes, 
l'ange  et  le  diable,  le  bon  et  le  mauvais  principe;  toutes  les 
passions,  toutes  les  chimères,  toutes  les  vertus,  tous  les  men- 
songes, voilà  ce  chef-d' œuvre  auquel  on  ne  peut  rien  comparer 
dans  aucune  langue,  pas  même  les  vers  de  V Arioste.  » 

Et  Janin  continue  : 

«  Le  peuple  arabe  est  un  peuple  de  conteurs;  la  poésie  leur 
vient  en  naissant,  et  dans  cette  vie  de  repos  et  de  fatigues,  ils 
n'ont  pas  d'autre  joie,  après  l'amour,  qu'un  récit  bien  com- 
pliqué et  bien  rempli  de  toutes  sortes  de  passions  et  d'aven- 
tures. 

«  Il  faut  que  l'Arabe  conte  comme  il  faut  que  le  gondolier 
de  Venise  chante.  L'Arabe  a  des  contes  pour  toutes  les  posi- 
tions de  la  vie  :  joie  ou  douleur,  ruine  ou  fortune,  maladie  ou 
santé;  il  allège  ses  douleurs  en  contant,  il  augmente  sa  joie 
en  contant;  le  conte  c  est  le  rêve  tout  éveillé  de  l'Arabe,  c'est 
sa  vengeance  et  son  admiration ,  c'est  son  blâme  et  sa  louange. 
Il  place  dans  ses  contes  le  bon  prince  ou  le  mauvais  ministre; 
et  il  leur  fait  jouer  un  rôle  digne  d'eux.  Sous  la  tente,  dans  la 
ville,  sous  l'arbre  qui  se  couronne  de  feuilles  au  bord  de  la 
source  limpide,  et  dans  le  désert  de  sable  brûlé  du  soleil;  au 
milieu  du  palais  de  marbre  et  d'or  et  sous  le  chaume,  que 
demande  l'Arabe?  un  conte  !  un  conte  bien  fait,  c'est-à-dire 
bien  étrange,  bien  merveilleux;  et  alors  il  écoute  mollement  bercé 
par  cette  langue  harmonieuse,  qui  ezt  V italien  de  l'Orient.  » 

L'on  ne  connaît  rien  de  certain  sur  la  date  et  l'auteur  des 
Mille  et  une  Nuits.  Il  est  plus  que  probable  que  les  dêducticms 
faites  par  le  distingué  orientaliste  Sylvestre  de  Sacy  sont 
justes,  aussi  les  donnerons-nous  comme  les  plus  concluantes. 

«  Je  ne  pense  pas,  écrit  M.  de  Sacy,  qu'aucun  lecteur 
impartial  voie  dans  le  recueil  des  Mille  et  une  Nuits,  autre 
chose  qu'une  collection  de  contes  faits  par  un  ou  plusieurs 
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écrivains  arabes  ou  musulmans,  à  une  époque  qui  n'est  pas 
très  reculée  et  oit  l'on  n'écrivait  déjà  plus  l'arabe  avec  pureté. 

«  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  certain  sur  la  date  de  ce  recueil, 
c'est  que,  lorsqu'il  a  été  composé,  l'usage  du  tabac  et  du  café 
)i 'était  sans  doute  pas  connu,  puisqu'il  n'en  ont  fait  aucune 
mention.  Cette  observation  prouve  que  ce  recueil  existait  vers 
le  milieu  du  IX1'  siècle  de  l'Hégire.  » 

Il  est  presque  impossible  de  donner  un  résumé,  même  fort 
pâle,  de  ces  contes.  Ils  sont  le  plus  souvent  greffés  les  uns  sur 
les  autres  et  la  narration  de  l'un  nous  entraînerait  forcément 
à  empiéter  sur  le  suivant,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la 
fin. 

Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que  si  quelques-uns  d'entre 
eux  se  distinguent  par  leur  valeur  propre,  le  brio  avec  lequel 
ils  sont  contés,  les  aventures  dont  ils  sont  bourrés,  la  poésie 
qu'ils  revêtent  et  qui  leur  donne  un  cachet  si  particulier,  le 
plus  grand  nombre  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête  outre 
mesure.  En  effet.  V imagination  —  même  orientale  — a  des 
limites,  et  Schéhérazade  se  trouve  plus  d'une  fois  réduite  à  des 
répétitions  ennuyeuses,  à  des  interventions  souvent  semblables 
et  toujours  renouvelées. 

L'occasion,  la  cause  initiale  du  récit  des  Contes  est  ingé- 
nieuse, et  l'on  reconnaît  là  toute  la  finesse  des  peuples  orien- 
taux. 

Deux  frères  régnent  tous  deux  sur  des  royaumes  asiatiques 
qui  comprennent  la  Perse  et  les  Indes.  Plutôt  que  de  se 
livrer  une  lutte  sans  issue,  ils  préfèrent  se  partager  leurs 
domaines.  L'un  d'eux,  le  plus  puissant,  le  roi  Shehriyar, 
pour  renouveler  les  sentiments  d'affection  qui  le  lient  à  son 
frère,  l'invite  à  se  rendre  auprès  de  lui.  Celui-ci  s'empresse 
d'ordonner  le  départ  à  ses  troupes  et  quitte  la  capitale  de  son 
royaume  non  sans  regretter  de  se  séparer  de  sa  sultane  favorite. 

Harcelé  par  le  souvenir  de  son  amante,  il  sort  du  camp, 
rentre  nuitamment  au  palais  et  surprend  sa  femme  dans  les 
bras  d'un  officier  de  basse  extraction.  Pris  de  colère  il  se  fait 
justice.  Mais  il  en  perd  le  rire,  le  manger,  et  se  consume  en 
vains  efforts  pour  tenter  de  réagir  contre  son  affliction. 

Arrivé  à  la  cour  du  roi  Shehriyar,  il  est  l'objet  des  plus 
flatteuses  attentions;  mais,  hélas  !  rien  ne  peut  le  tirer  de  son 
apathie  et  de  son  chagrin.  Les  présents  les  plus  beaux  lui  sont 
indifférents  ou  odieux;  les  distractions  les  plus  variées  ne 
sont  pour  lui  que  sujets  à  réflexions  chagrines. 
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Il  obtient  du  roi  son  frère,  de  ne  pas  assister  à  une  partie 
de  chasse,  pourtant  commandée  en  son  honneur.  Resté  seul  au 
palais,  où  sa  présence  est  ignorée  de  tous,  il  devient  involon- 
tairement le  témoin  d'une  scène  révoltante.  La  sultane  de 
Shehriyar,  se  croyant  à  l'abri  de  toute  crainte,  se 
livre  indignement  aux  faveurs  d'un  esclave  noir.  Son  exemple 
est  d'ailleur  suivi  par  ses  dames  de  compagnie.  Le  mari 
qui  vient  d'être  outragé  et  que  tourmente  encore  le  chagrin 
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recouvre  alors  son  sang-froid.  Ainsi,  il  n'est  donc  pas  le 
seul  à  avoir  à  se  plaindre  de  l'infidélité  féminine.  Les  plus 
grands,  les  plus  puissants  même  n'y  échappent  pas. 

Et  le  voilà  qui  reconquiert  sa  gaieté  et  son  humeur  enjouée. 

Shehriyar,  à  son  retour  de  la  chasse,  remarque  l'attitude 
de  son  frère;  il  s'en  réjouit,  mais  ne  peut  s' empêcher  de  lui 
demander  le  pourquoi  de  ce  changement  subit.  Après  avoir 
résisté  un  instant  aux  pressantes  questions  de  Shehriyar,  son 
frère  lui  explique  son  cas.  Trompé  par  sa  sultane,  il  en  avait 
conçu  un  très  vif  chagrin,  d'autant  plus  grand  qu'il  se  croyait 
le  seul  à  subir  un  pareil  affront.  Mais  il  a  acquis  la  preuve 
que  Shehriyar  lui-même  n' échappait  pas  à  la  destinée  com- 
mune, et  la  mésaventure  de  l'un  compense  et  corrige  la  peine 
de  l'autre. 

Shehriyar  entre  en  fureur;  il  veut  acquérir  la  preuve  de  la 
trahison.  Simulant  un  nouveau  départ  pour  une  expédition 
de  chasse,  il  rentre  au  palais  et  constate  que  son  frère  ne  lui 
a  pas  menti. 

Il  immole  aussitôt  la  sultane.  Mais  sa  colère  n'est  pas  satis- 
faite. Il  fait  le  serment  de  ne  plus  pardonner  à  aucune  femme 
et  que  toutes  celles  qu'il  aura,  àl' avenir,  honorées  de  ses  faveurs, 
ne  quitteront  la  couche  royale  que  pour  se  rendre  au  gibet. 

Shehriyar  a  tenu  promesse.  Nombre  de  vierges  déjà  ont 
succombé.  La  désolation  règne  dans  le  pays.  Le  grand  vizir 
lui-même  est  inquiet.  Mais  son  anxiété  redouble  lorsque  sa 
fille  Schéhérazade  lui  demande  de  partager  la  couche  du  roi 
Shehriyar. 

Le  grand  vizir  refuse,  car  il  sait  que  son  maître  se  montrera 
implacable  et  que  sa  fille  subirait  le  sort  commun.  Mais 
Schéhérazade  insiste  tant  et  si  bien  qu'elle  obtient  de  son  père 
la  faveur  demandée. 

Elle  se  sacrifiera  donc;  mais  une  pensée  a  germé  en  son 
cerveau.  Elle  est  réputée  pour  sa  grande  sagesse,  ses  vastes 
connaissances  et  son  grand  talent  de  narratrice.  Elle  compte 
là-dessus  sinon  pour  attendrir  Shehriyar,  tout  au  moins  pour 
l'intéresser. 

Elle  obtient  du  roi  que  sa  sœur  Dinar zade  dorme  à  ses  côtés: 
celle-ci  a  mission  de  l'éveiller  avant  que  le  jour  ait  lui  et  de 
lui  demander  de  conter  une  de  ces  histoires  qui  lui  ont  valu 
sa  célébrité. 

Dinarzade  n'a  garde  de  manquer  à  la  consigne.  Dès  le  petit 
jour,  elle  éveille  Schéhérazade,  et  demande  à  Shehriyar  s'il 
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consent  à  ce  que  sa  sœur  lui  fasse  un  récit;  Shehriyar  accorde 
la  faveur  demandée  et  Schéhérazade  se  met  en  devoir  de  captiver 
l'intérêt  du  prince. 

Elle  entreprend  un  récit,  en  trace  une  rapide  donnée  et,  au 
moment  le  plus  captivant,  s'arrête  court,  car  le  four  est  apparu 
et  elle  sait  qu'elle  doit  se  rendre  à  la  mort. 

Shehriyar,  que  le  récit  a  grandement  intéressé,  lui  demande 
alors  de  le  reprendre  le  lendemain.  C'est  déjà  un  four  de  gagné, 
une  vie  de  sauvée.  Que  Dinarzade  n'oublie  jamais  de  l'éveiller 
et  la  rusée  princesse  saura  raconter  tant  de  folies  choses  et 
suspendre  son  récit  avec  tant  d'ingéniosité  qu'elle  peut  se 
flatter  d'avoir  bientôt  triomphé  des  ténébreux  et  cruels  desseins 
de  Shehriyar. 

Le  roi,  en  effet,  ne  cesse  d'écouter  avec  grande  faveur  les 
histoires  de  Schéhérazade  et  celle-ci  restera  pour  longtemps  sa 
sultane  favorite,  arrachant  ainsi  à  la  mort  un  nombre  infini 
de  ses  jeunes  compagnes. 

Les  Mille  et  une  Nuits  s'achèvent  sans  que  nous  apprenions 
si  Shehriyar,  enfin  lassé,  a  mis  fin  aux  jours  de  sa  sultane,  ou 
s'il  a  continué  à  lui  prêter  une  oreille  favorable. 
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La  sultane  Schéhérazade,  éveillée  par  la  vigilance  de 
Dinarzade  sa  saur,  raconta  au  sultan  des  Indes,  son  époux, 
l'histoire  à  laquelle  il  s'attendait. 

Puissant  sultan,  dit-elle,  dans  une  ville  de  Perse,  aux 
confins  des  Etats  de  Votre  Majesté,  il  y  avait  deux  frères, 
dont  l'un  se  nommait  Cassim,  et  l'autre  Ali  Baba.  Comme 
leur  père  ne  leur  avait  laissé  que  peu  de  biens  et  qu'ils  les 
avaient  partagés  également,  il  semble  que  leur  fortune 
dût  être  égale  :  le  hasard  néanmoins  en  disposa  autre- 
ment. 

Cassim  épousa  une  femme,  cpii,  peu  de  temps  après  leur 
mariage,  devint  héritière  d'une  boutique  bien  garnie,  d'un 
magasin  rempli  de  bonnes  marchandises,  et  de  biens  en 
fonds  de  terre,  qui  le  mirent  tout  à  coup  à  son  aise  et  le 
rendirent  un  des  marchands  les  plus  riches  de  la  ville. 

Ali  Baba,  au  contraire,  qui  avait  épousé  une  femme  aussi 
pauvre  que  lui,  était  logé  fort  pauvrement,  et  il  n'avait 
d'autre  industrie  pour  gagner  sa  vie  et  de  quoi  s'entretenir 
lui  et  ses  enfants,  que  d'aller  couper  du  bois  dans  une  forêt 
voisine,  et  de  venir  le  vendre  à  la  ville,  chargé  sur  trois 
ânes  qui  faisaient  toute  sa  fortune. 

Ali  Baba  était  un  jour  dans  la  forêt,  et  il  achevait  d'avoir 
coupé  à  peu  près  assez  de  bois  pour  faire  la  charge  de  ses 
ânes,  lorsqu'il  aperçut  une  grosse  poussière  qui  s'élevait 
en  l'air  et  qui  avançait  droit  du  côté  où  il  était.  Il  regarde 
attentivement,  il  distingue  une  troupe  nombreuse  de  gens 
à  cheval  qui  venaient  d'un  bon  train. 

Quoiqu'on  ne  parlât  pas  de  voleurs  dans  le  pays,  Ali  Baba 
néanmoins  eut  la  pensée  que  ces  cavaliers  pouvaient  en 
être.  Sans  considérer  ce  que  deviendraient  ses  ânes,  il 
songea  à  sauver  sa  personne.  Il  monta  sur  un  gros  arbre 
dont  les  branches,  à  peu  de  hauteur,  se  séparaient  en  rond, 
si  près  les  unes  des  autres  qu'elles  n'étaient  séparées  que 
par  un  très  petit  espace.  Il  se  posta  au  milieu  avec  d'autant 
plus  d'assurance  qu'il  pouvait  voir  sans  être  vu;  et  l'arbre 
s'élevait  au   pied  d'un  rocher  isolé  de  tous  les  côtés,  et 
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escarpé  de  manière  qu'on  ne  pouvait  atteindre  au  haut  par 
aucun  endroit. 

Les  cavaliers,  grands,  puissants,  tous  bien  montés  et 
bien  armés,  arrivèrent  près  du  rocher,  où  ils  luirent  pied 
à  terre  ;  et  Ali  Baba, 
qui  en  compta  qua- 
rante, à  leur  mine 
et  à  leur  équipe- 
ment ne  douta  pas 
qu'ils  ne  fussent  des 
voleurs.  Il  ne  se 
trompait  pas  :  en 
effet,  c'étaient  des 
voleurs  qui,  sans 
faire  aucun  tort  aux 
environs,  allaient 
exercer  leurs  bri- 
gandages bien  loin, 
et  avaient  là  leur 
rendez-vous;  et  ce 
qu'il  les  vit  faire  le 
confirma  dans  cette 
opinion. 

Chaque  cavalier 
débrida  son  cheval, 
l'attacha,  lui  passa 
au  cou  un  sac  plein 
d'orge  qu'il  avait 
apporté  sur  la  crou- 
pe, et  ils  se  chargè- 
rent chacun  de  leur 
valise  ;  et  la  plupart 
des  valises  parurent 
si  pesantes  à  Ali 
Baba  qu'il  jugea 
qu'elles  étaient  plei- 
nes d'or  et  d'argent 
monnayé. 

Le  plus  apparent,  chargé  de  sa  valise  comme  les  autres, 

qu'Ali  Baba  prit  pour  le  capitaine  des  voleurs,  s'approcha 

du  rocher,  fort  près  du  gros  arbre  où  il  s'était  réfugié;  et, 

près  qu'il  se  fut  fait  chemin  au  travers  de  quelques  arbris- 
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seaux,  il  prononça  ces  paroles  si  distinctement  :  «  Sésame, 
ouvre  toi»,  qu'Ali  Baba  les  entendit.  Dès  que  le  capitaine 
des  voleurs  les  eut  prononcées,  une  porte  s'ouvrit,  et,  après 
qu'il  eut  fait  passer  tous  ses  gens  devant  lui  et  qu'ils  furent 
tous  entrés,  il  entra  aussi,  et  la  porte  se  ferma. 

Les  voleurs  demeurèrent  longtemps  dans  le  rocher;  et 
Ali  Baba,  qui  craignait  que  quelqu'un  d'eux,  ou  que  tous 
ensemble  ne  sortissent  s'il  quittait  son  poste  pour  se  sauver, 
fut  contraint  de  rester  sur  l'arbre  et  d'attendre  avec  patience. 
Il  fut  tenté  néanmoins  de  descendre  pour  se  saisir  de  deux 
chevaux,  en  monter  un  et  mener  l'autre  par  la  bride,  et  de 
gagner  la  ville  eu  chassant  ses  trois  ânes  devant  lui;  mais 
l'incertitude  de  l'événement  fit  qu'il  prit  le  parti  le 
plus  sûr. 

La  porte  se  rouvrit  enfin;  les  quarante  voleurs  sortirent; 
et,  au  lieu  que  le  capitaine  était  entré  le  dernier,  il  sortit  le 
premier,  et  après  les  avoir  vus  défiler  devant  lui,  Ali  Baba 
entendit  qu'il  fit  refermer  la  porte  en  prononçant  ces 
paroles  :  «Sésame,  referme-toi.  «Chacun  retourna  à  son  cheval, 
le  rebrida,  rattacha  sa  valise,  et  remonta  dessus.  Quand  le 
capitaine  enfin  vit  qu'ils  étaient  tous  prêts  à  partir,  il  se 
mit  en  tête,  et  il  reprit  avec  eux  le  chemin  par  où  ils  étaient 
venus. 

Ali  Baba  ne  descendit  pas  de  l'arbre  d'abord  :  il  dit  en 
lui-même  :  «  Ils  peuvent  avoir  oublié  quelque  chose  à  les 
obliger  de  revenir.  »  Il  les  suivit  de  l'œil  jusqu'à  ce  qu'il 
les  eût  perdus  de  vue,  et  il  ne  descendit  que  longtemps 
après,  pour  plus  grande  sûreté.  Comme  il  avait  retenu  les 
paroles  par  lesquelles  le  capitaine  des  voleurs  avait  fait 
ouvrir  et  refermer  la  porte,  Û  eut  la  curiosité -d'éprouver  si 
en  les  prononçant  elles  feraient  le  même  effet.  Il  passa  au 
travers  des  arbrisseaux,  et  il  aperçut  la  porte  qu'ils  ca- 
chaient. Il  se  présenta  devant,  et  dit  :  «  Sésame,  ouvre-toi», 
et  dans  l'instant  la  porte  s'ouvrit  toute  grande. 

Ali  Baba  s'était  attendu  à  voir  un  lieu  de  ténèbres  et 
d'obscurité;  mais  il  fut  surpris  d'en  voir  un  bien  éclairé, 
vaste  et  spacieux,  creusé  en  voûte  fort  élevée,  à  main 
d'homme,  qui  recevait  la  lumière  du  haut  du  rocher  par 
une  ouverture  pratiquée  de  même.  Il  vit  de  grandes  pro- 
visions de  bouche,  des  ballots  de  riches  marchandises  en 
piles,  des  étoffes  de  soie  et  de  brocart,  des  tapis  de  grand 
prix,  et  surtout  de  l'or  et  de  l'argent  monnayé  par  sacs,  et 
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dans  des  sacs  ou  grandes  bourses  de  cuir  les  unes  sur  les 
autres;  et  à  voir  toutes  ces  choses,  il  lui  parut  qu'il  y  avait 
non  pas  de  longues  années,  mais  des  siècles,  que  cette  grotte 
servait  de  retraite  à  des  voleurs  qui  avaient  succédé  les 
uns  aux  autres. 

Ali  Baba  ne  balança  pas  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre; 
il  entra  dans  la  grotte,  et  dès  qu'il  y  fut  entré,  la  porte  se 
referma;  mais  cela  ne  l'inquiéta  pas  :  il  savait  le  secret  de 
la  faire  ouvrir.  Il  ne  s'attacha  pas  à  l'argent,  mais  à  l'or 
monnayé,  et  particulièrement  à  celui  qui  était  dans  des 
sacs.  Il  en  enleva  en  plusieurs  fois  autant  qu'il  pouvait  en 
porter,  et  qu'il  put  suffire  pour  faire  la  charge  de  ses 
trois  ânes.  Il  rassembla  ses  ânes  qui  étaient  dispersés;  et, 
quand  il  les  eut  fait  approcher  du  rocher,  il  les  chargea  des 
sacs;  et,  pour  les  cacher,  il  accommoda  du  bois  par  dessus, 
de  manière  qu'on  ne  pouvait  les  apercevoir.  Quand  il  eut 
achevé,  il  se  présenta  devant  la  porte,  et  il  n'eut  pas  pro- 
noncé ces  paroles  .-«Sésame,  referme-toi»,  qu'elle  se  referma; 
car  elle  s'était  fermée  d'elle-même,  chaque  fois  qu'il  y 
était  entré,  et  était  demeurée  ouverte  chaque  fois  qu'il  en 
était  sorti. 

Cela  fait,  Ali  Baba  reprit  le  chemin  de  la  ville;  et,  en 
arrivant  chez  lui,  il  fit  entrer  ses  ânes  dans  une  petite  cour, 
et  referma  la  porte,  avec  grand  soin.  Il  mit  bas  le  peu  de 
bois  qui  couvrait  les  sacs,  et  il  porta  les  sacs  dans  sa  mai- 
son, les  posa  et  arrangea  devant  sa  femme,  qui  était  assise 
sur  un  sofa. 

Sa  femme  mania  les  sacs,  et,  quand  elle  se  fut  aperçu 
qu'ils  étaient  pleins  d'argent,  elle  soupçonna  son  mari  de 
les  avoir  volés;  de  sorte  que,  quand  il  eut  achevé  de  les 
apporter  tous,  elle  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  :  «  Ali  Baba, 
seriez- vous  assez  malheureux  pour...  »  Ali  Baba  l'inter- 
rompit. «  Paix,  ma  femme  !  dit-il,  ne  vous  alarmez  pas,  je 
ne  suis  pas  voleur,  à  moins  que  ce  ne  soit  l'être  que  de 
prendre  sur  les  voleurs.  Vous  cesserez  d'avoir  cette  mau- 
vaise opinion  de  moi,  quand  je  vous  aurai  raconté  ma 
bonne  fortune.  » 

Il  vida  les  sacs,  qui  firent  un  gros  tas  d'or  dont  sa  femme 
fut  éblouie;  et,  quant  il  eut  fini,  il  lui  fit  le  récit  de  son 
aventure  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  et,  en 
achevant,  il  lui  recommanda  sur  toutes  choses  de  garder  le 
secret. 
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La  femme,  revenue  et  guérie  de  son  épouvante,  se  réjouit 
avec  son  mari  du  bonheur  qui  leur  était  arrivé,  et  elle 
voulut  compter  pièce  par  pièce  tout  l'or  qui  était  devant 
elle. 

«  Ma  femme,  lui  dit  Ali  Baba,  vous  n'êtes  pas  sage  : 
que  prétendez-vous  faire?  Quand  auriez- vous  achevé  de 
compter?  Je  vais  creuser  une  fosse  et  l'enfouir  dedans; 
nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre. 

-  Il  est  bon,  reprit  la  femme,  que  nous  sachions  au 
moins  à  peu  près  la  quantité  qu'il  y  en  a.  Je  vais  chercher 
une  petite  mesure  dans  le  voisinage,  et  je  le  mesurerai 
pendant  que  vous  creuserez  la  fosse. 

Ma  femme,  reprit  Ali  Baba,  ce  que  vous  voulez  faire 
n'est  bon  à  rien  ;  vous  vous  en  abstiendriez  si  vous  vouliez 
me  croire.  Faites,  néanmoins,  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  sou- 
venez-vous de  garder  le  secret.  » 

Pour  se  satisfaire,  la  femme  d'Ali  Baba  sort,  et  elle  va 
chez  Cassim,  sou  beau-frère,  qui  ne  demeurait  pas  loin. 
Cassim  n'était  pas  chez  lui,  et,  à  son  défaut,  elle  s'adressa 
à  sa  femme,  qu'elle  pria  de  lui  prêter  une  mesure  pour 
quelques  moments.  Labelle-sœur  lui  demanda  si  elle  la  vou- 
lait grande  ou  petite  et  la  femme  d'Ali  Baba  lui  en  demanda 
une  petite. 

«  Très  volontiers,  dit  la  belle-sœur;  attendez  un  moment, 
je  vais  vous  l'apporter.  »  La  belle-sœur  va  chercher  la 
mesure,  elle  la  trouve;  mais,  comme  elle  connaissait  la 
pauvreté  d'Ali  Baba,  curieuse  de  savoir  quelle  sorte  de 
crains  sa  femme  voulait  mesurer,  elle  s'avisa  d'appliquer 
adroitement  du  suif  au-dessous  de  la  mesure.  Elle  revint, 
et,  en  la  présentant  à  la  femme  d'Ali  Baba,  elle  s'excusa 
de  l'avoir  fait  attendre  sur  ce  qu'elle  avait  eu  de  la  peine 
à  la  trouver. 

La  femme  d'Ali  Baba  revint  chez  elle;  elle  pose  la  mesure 
sur  le  tas  d'or;  l'emplit,  et  la  vide  un  peu  plus  loin  sur  le 
sofa,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  achevé,  et  elle  fut  contente  du 
bon  nombre  de  mesures  qu'elle  en  trouva,  dont  elle  fit  part 
à  son  mari  qui  venait  d'achever  de  creuser  la  fosse. 

Pendant  qu'Ali  Baba  enfouit  l'or,  sa  femme,  pour  mar- 
quer son  exactitude  et  sa  diligence  à  sa  belle-sœur,  lu 
rapporte  sa  mesure,  mais  sans  prendre  garde  qu'une  pièce 
d'or  s'était  attachée  au-dessous. 

<i  Belle-sœur,  dit-elle  en  la  rendant,  vous  voyez  que  je 


LES  MILLE  ET  UNE  NUITS 


"3 


n'ai  pas  gardé  longtemps  votre  mesure;  je  vous  en  suis 
bien  obligée,  je  vous  la  rends.  » 

La  femme  d'Ali  Baba  n'eut  pas  tourné  le  dos  que  la 
femme  de  Cassim  regarda  la  mesure  par  le  dessous;  et  elle 
fut  dans  un  étonnement  inexprimable  d'y  voir  une  pièce 
d'or  attachée.  L'envie  s'empara  de  son  cœur  dans  le 
moment. 


CHAMEAU    SACKli 


«  Quoi  !  dit-elle,  Ali  Baba  a  de  l'or  par  mesure  !  Où  le 
misérable  a-t--il  pris  cet  or?  » 

'  Cassim,  son  mari,  n'était  pas  à  la  maison,  comme  nous 
l'avons  dit,  il  était  à  sa  boutique,  d'où  il  ne  devait  revenir 
que  le  soir.  Tout  le  temps  qu'il  se  fit  attendre  fut  un  siècle 
pour  elle,  dans  la  grande  impatience  où  elle  était  de  lui 
apprendre  une  nouvelle  dont  il  ne  devait  pas  être  moins 
surpris  qu'elle. 
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A  l'arrivée  de  Cassim  chez  lui  :  «  Cassim,  lui  dit  sa  femme, 
vous  croyez  être  riche,  vous  vous  trompez  :  Ali  Baba  l'est 
infiniment  plus  que  vous;  il  ne  compte  pas  son  or  comme 
vous,  il  le  mesure.  » 

Cassim  demanda  l'explication  de  cette  énigme,  et  elle 
lui  en  donna  l'éclaircissement  en  lui  apprenant  de  quelle 
adresse  elle  s'était  servie  pour  faire  cette  découverte,  et  elle 
lui  montra  une  pièce  de  monnaie  qu'elle  avait  trouvée 
attachée  au-dessous  de  la  mesure  :  pièce  si  ancienne  que  le 
nom  du  prince  qui  y  était  marqué  lui  était  inconnu. 

Loin  d'être  sensible  au  bonheur  qui  pouvait  être  arrivé 
à  son  frère  pour  se  tirer  de  la  misère,  Cassim  en  conçut  une 
jalousie  mortelle.  Il  eu  passa  presque  la  nuit  sans  dormir. 
Le  lendemain  il  alla  chez  lui  que  le  soleil  n'était  pas  levé. 
Il  ne  le  traita  pas  de  frère,  il  avait  oublié  ce  nom  depuis 
qu'il  avait  épousé  la  riche  veuve. 

-  Ali  Baba,  dit-il  en  l'abordant,  vous  êtes  bien  réservé 
dans  vos  affaires;  vous  faites  le  pauvre,  le  misérable,  le 
gueux  et  vous  mesurez  l'or  ! 

—  Mon  frère,  reprit  Ali  Baba,  je  ne  sais  de  quoi  vous 
voulez  me  parler.  Expliquez-vous. 

—  Ne  faites  pas  l'ignorant,  reprit  Cassim.  Et,  en  lui 
montrant  la  pièce  d'or  que  sa  fenmie  lui  avait  mise  entre 
les  mains  :  «  Combien  avez-vous  de  pièces,  ajouta-t-il,  sem- 
blables à  celle-ci  que  ma  femme  a  trouvée  attachée  au- 
dessous  de  la  mesure  que  la  vôtre  vint  lui  emprunter 
hier.  » 

A  ce  discours,  Ali  Baba  connut  que  Cassim  et  la  femme  de 
Cassim,  par  un  entêtement  de  sa  propre  femme,  savaient  déjà 
ce  qu'il  avait  un  si  grand  intérêt  de  tenir  caché;  mais  la 
chose  était  faite,  elle  ne  pouvait  se  réparer.  Sans  donner  à 
son  frère  la  moindre  marque  d'étonnement  ni  de  chagrin, 
il  lui  avoua  la  chose  et  lui  raconta  par  quel  hasard  il  avait 
découvert  la  retraite  des  voleurs,  et  en  quel  endroit;  et  il 
lui  offrit,  s'il  voulait  garder  le  secret,  de  lui  faire  une  large 
part  du  trésor. 

«  Je  le  prétends  bien  ainsi,  reprit  Cassim  d'un  air  fier; 
mais,  ajouta-t-il,  je  veux  savoir  aussi  où  est  précisément  ce 
trésor,  les  enseignes,  les  marques,  et  comment  je  pourrais  y 
entrer  moi-même  s'il  m'en  prenait  envie;  autrement  je 
vais  vous  dénoncer  à  la  justice.  Si  vous  le  refusez,  non 
seulement  vous  n'aurez  plus  rien  à  en  espérer,  vous  perdrez 
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même  ce  que  vous  avez  enlevé,  au  lieu  que  j'en  aurai  ma 
part  pour  vous  avoir  dénoncé.  » 

Ali  Baba,  plutôt  par  son  bon  naturel  qu'intimidé  par  les 
menaces  insolentes  de  son  frère,  l'instruisit  pleinement  de 
ce  qu'il  souhaitait,  et  même  des  paroles  dont  il  fallait  qu'il 
se  servît,  tant  pour  entrer  dans  la  grotte  que  pour  en 
sortir. 

Cassim  n'en  demanda  pas  davantage  à  Ali  Baba.  Il  le 
quitta,  résolu  de  le  prévenir;  et,  plein  d'espérance  de  s'em- 
parer du  trésor  lui  seul,  il  part  le  lendemain  de  grand 
matin,  avant  la  pointe  du  jour,  avec  dix  mulets  chargés  de 
grands  coffres  qu'il  se  propose  de  remplir,  en  se  réservant 
d'en  mener  un  plus  grand  nombre  dans  un  second  voyage, 
à  proportion  des  charges  qu'il  trouverait  dans  la  grotte. 
Il  prend  le  chemin  qu'Ali  Baba  lui  avait  enseigné;  il  arrive 
près  du  rocher,  et  il  reconnaît  les  enseignes  et  l'arbre  sur 
lequel  Ali  Baba  s'était  caché.  Il  cherche  la  porte,  il  la 
trouve  et,  pour  la  faire  ouvrir,  il  prononce  ces  paroles  : 
«Sésame,  ouvre-toi.  >> La  porte  s'ouvre,  il  entre  et  aussitôt 
elle  se  referme.  En  examinant  la  grotte,  il  est  dans  une 
grande  admiration  de  voir  beaucoup  plus  de  richesses  qu'il 
ne  l'avait  compris  par  le  récit  d'Ali  Baba;  et  son  admiration 
augmente  à  mesure  qu'il  examine  chaque  chose  en  parti- 
culier. Avare  et  amateur  de  richesses  connue  il  l'était,  il 
eût  passé  la  journée  à  se  repaître  les  yeux  de  la  vue  de 
tant  d'or,  s'il  n'eût  songé  qu'il  était  venu  pour  l'enlever 
et  pour  en  charger  dix  mulets.  Il  en  prend  un  nombre  de 
sacs  autant  qu'il  en  peut  porter;  et,  en  venant  à  la  porte 
pour  la  faire  ouvrir,  l'esprit  rempli  de  toute  autre  idée  que 
ce  qui  lui  importait  davantage,  il  se  trouve  qu'il  oublie  le 
mot  nécessaire,  et,  au  lieu  de  Sésame,  il  dit  :  «Orge,  ouvre-toi»  ; 
et  il  est  bien  étonné  de  voir  que  la  porte,  loin  de  s'ouvrir, 
demeure  fermée.  Il  nomme  plusieurs  autres  noms  de  grains 
autres  que  celui  qu'il  fallait,  et  la  porte  ne  s'ouvre  pas. 

Cassim  ne  s'attendait  pas  à  cet  événement.  Dans  le  grand 
danger  où  il  se  voit,  la  frayeur  se  saisit  de  sa  personne,  et 
plus  il  fait  d'efforts  pour  se  souvenir  du  mot  de  Sésame, 
plus  il  embrouille  sa  mémoire,  et  il  en  demeure  exclu  abso- 
lument, comme  si  jamais  il  n'en  avait  entendu  parler.  Il 
jette  par  terre  les  sacs  dont  il  était  chargé,  il  se  promène  à 
grands  pas  dans  la  grotte,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de 
l'autre,  et  toutes  les  richesses  dont  il  se  voit  environné  ne  le 
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touchent  plus.  Laissons  Cassim  déplorant  son  sort,  il  ne 
mérice  pas  de  compassion. 

Les  voleurs  revinrent  à  leur  grotte  vers  le  midi;  et,  quand 
ils  furent  à  peu  de  distance  et  qu'ils  eurent  vu  les  mulets 
de  Cassim  autour  du  rocher,  chargés  de  coffres,  inquiets  de 
cette  nouveauté,  ils  avancèrent  à  toute  bride,  et  firent 
prendre  la  fuite  aux  dix  mulets  que  Cassim  avait  négligé 
d'attacher  et  qui  paissaient  librement;  de  manière  qu'ils  se 
dispersèrent  de-çà  et  de-là  dans  la  forêt,  si  loin  qu'ils  les 
eurent  bientôt  perdus  de  vue. 

Les  voleurs  ne  se  donnèrent  pas  la  peme  de  courir  après 
les  mulets;  il  leur  importait  davantage  de  trouver  celui  à 
qui  ils  appartenaient.  Pendant  que  quelques-uns  tournent 
autour  du  rocher  pour  le  chercher,  le  capitaine,  avec  les 
autres,  met  pied  à  terre  et  va  droit  à  la  porte,  le  sabre  à  la 
main,  prononce  les  paroles,  et  la  porte  s'ouvre. 

Cassim  qui  entendit  le  bruit  des  chevaux  du  milieu  de 
la  grotte  ne  douta  pas  de  l'arrivée  des  voleurs  non  plus 
que  de  sa  perte  prochaine.  Résolu  au  moins  à  faire  un 
effort  pour  échapper  de  leurs  mains  et  se  sauver,  il  s'était 
tenu  prêt  à  se  jeter  dehors  dès  que  la  porte  s'ouvrirait.  Il 
ne  la  vit  pas  plutôt  ouverte,  après  avoir  entendu  prononcer 
le  mot  de  Sésame,  qui  était  échappé  de  sa  mémoire,  qu'il 
s'élança  en  sortant  si  brusquement  qu'il  renversa  le  capi- 
taine pur  terre.  Mais  il  n'échappa  pas  aux  autres  voleurs, 
qui  avaient  aussi  le  sabre  à  la  main,  et  qui  lui  ôtèrent  la 
vie  sur-le-champ. 

Le  premier  soin  des  voleurs,  après  cette  exécution,  fut 
d'entrer  dans  la  grotte  :  ils  trouvèrent  près  de  la  porte  les 
sacs  que  Cassim  avait  commencé  d'enlever  pour  les  empor- 
ter et  en  charger  ses  mulets;  et  ils  les  remirent  à  leur  place 
sans  s'apercevoir  de  ceux  qu'Ali  Baba  avait  emportés 
auparavant.  En  tenant  conseil  et  en  délibérant  ensemble  sur 
cet  événement  ils  comprirent  bien  comment  Cassim  avait 
pu  sortir  de  la  grotte;  mais  qu'il  y  eût  pu  entrer,  c'est  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  s'imaginer.  Il  leur  vint  en  pensée 
qu'il  pouvait  être  descendu  par  le  haut  de  la  grotte;  mais 
l'ouverture  par  où  le  jour  venait  était  si  élevée  et  le  haut  du 
rocher  était  si  inaccessible  par  dehors,  outre  que  rien  ne 
leur  marquait  qu'il  l'eût  fait,  qu'ils  tombèrent  d'accord 
aue  cela  était  hors  de  leur  connaissance.  Qu'il  fût  entré  par 
la  porte,  c'est  ce  qu'ils  ne  pouvaient  se  persuader,  à  moins 
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qu'il  n'eût  eu  le  secret  de  la  faire  ouvrir;  mais  ils  tenaient 
pour  certain  qu'ils  étaient  les  seuls  qui  l'avaient;  en  quoi 
ils  se  trompaient,  en  ignorant  qu'ils  avaient  été  épiés  par 
Ali  Baba  qui  le  savait. 

De  quelque  ma- 
nière que  la  chose 
fût  arrivée,  comme 
ils'agis3aitqueleurs 
richesses     commu- 
nes fussent  en    sû- 
reté, ils  convinrent 
de     faire     quatre 
quartiers  du  cada- 
vre   de   Cassim,  et 
de  les  mettre   près 
de  la  porte  en  de- 
dans de   la   grotte, 
deux     d'un     côté , 
deux     de     l'autre, 
pour       épouvanter 
quiconque  aurait  la 
hardiesse    de   faire 
une  pareille   entre- 
prise; sauf  à  ne  re- 
venir dans  la  grotte 
que    dans   quelque 
temps,    après    que 
la      puanteur      du 
cadavre  serait    ex- 
halée.Cette   résolu- 
tion prise,  ils  l'exé- 
cutèrent; et,  quand 
ils     n'eurent     plus 
rien  qui  les  arrêtât, 
ils  laissèrent  le  lieu 
de  leur  retraite  bien 
fermé,  remontèrent 

à  cheval,  et  allèrent  battre  la  campagne  sur  les  routes 
fréquentées  par  les  caravanes,  pour  les  attaquer  et 
exercer   leurs   brigandages  accoutumés. 

La  femme  de  Cassim  cependant  fut  dans  une  grande 
inquiétude  quand  elle  vit  qu'il  était  nuit  close  et  que  son 
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mari  n'était  pas  revenu.  Elle  alla  chez  Ali  Baba  tout  alar- 
mée, et  elle  dit  :  «  Beau-frère,  vous  n'ignorez  pas,  comme 
je  le  crois,  que  Cassim  votre  frère  est  allé  à  la  forêt,  et  pour 
quel  sujet.  Il  n'est  pas  encore  revenu,  et  voilà  la  nuit  avan- 
cée; je  crains  que  quelque  malheur  ne  lui  soit  arrivé.  » 
Ali  Baba  s'était  douté  de  ce  voyage  de  son  frère,  après 
le  discours  qu'il  lui  avait  tenu;  et  c'est  pour  cela  qu'il 
s'était  abstenu  d'aller  à  la  forêt  ce  jour-là,  afin  de  ne  pas  lui 
donner  d'ombrage.  Sans  lui  faire  aucun  reproche  dont  elle 
pût  s'offenser,  ni  son  mari,  s'il  eût  été  vivant,  il  lui  dit 
qu'elle  ne  devait  pas  encore  s'alarmer,  et  que  Cassim 
apparemment  avait  jugé  à  propos  de  ne  rentrer  dans  la 
ville  que  bien  avant  dans  la  nuit. 

La  femme  de  Cassim  le  crut  ainsi;  d'autant  plus  facile- 
ment, qu'elle  considéra  combien  il  était  important  que  son 
mari  fît  la  chose  secrètement.  Elle  retourna  chez  elle,  et 
elle  attendit  patiemment  jusqu'à  minuit.  Mais  après  cela, 
ses  alarmes  redoublèrent  avec  une  douleur  d'autant  plus 
sensible  qu'elle  ne  pouvait  la  faire  éclater,  ni  la  soulager 
par  des  cris  dont  elle  vit  bien  que  la  cause  devait  être 
cachée  au  voisinage.  Alors,  si  sa  faute  était  irréparable, 
elle  se  repentit  de  la  folle  curiosité  qu'elle  avait  eue  par  une 
envie  condamnable  de  pénétrer  dans  les  affaires  de  son 
beau-frère  et  de  sa  belle-sœur.  Elle  passa  la  nuit  dans  les 
pleurs,  et  dès  la  pointe  du  jour,  elle  courut  chez  eux,  et 
leur  annonça  le  sujet  qui  l'amenait,  plutôt  par  ses  larmes 
que  par  ses  paroles. 

Ali  Baba  n'attendit  pas  que  sa  belle-sœur  le  priât  de  se 
donner  la  peine  d'aller  voir  ce  que  Cassim  était  devenu. 
Il  partit  sur-le-champ  avec  ses  trois  ânes,  après  lui  avoir 
recommandé  de  modérer  son  affliction,  et  il  alla  à  la  forêt. 
En  approchant  du  rocher,  après  n'avoir  vu  dans  le  chemin, 
ni  son  frère,  ni  les  dix  mulets,  il  fut  étonné  du  sang  répandu 
qu'il  aperçut  près  de  la  porte  et  il  en  prit  un  mauvais 
augure.  Il  se  présenta  devant  la  porte,  il  prononça  les 
paroles,  elle  s'ouvrit;  et  il  fut  frappé  du  triste  spectacle  du 
corps  de  son  frère  mis  en  quatre  parties. 

Il  n'hésita  pas  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre  pour 
rendre  les  derniers  devoirs  à  son  frère,  en  oubliant  le  peu 
d'amitié  fraternelle  qu'il  avait  eu  pour  lui.  Il  trouva  dans 
la  grotte  de  quoi  faire  deux  paquets  des  quatre  quartiers 
dont  il  fit  la  charge  d'un  de  ses  ânes  avec  du  bois  pour  les 
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cacher.  Il  chargea  ses  deux  autres  ânes  de  sacs  pleins  d'or 
et  de  bois  par  dessus,  comme  la  première  fois,  sans  perdre 
de  temps;  et,  dès  qu'il  eut  achevé  et  qu'il  eut  commandé 
à  la  porte  de  se  refermer,  il  reprit  le  chemin  de  la  ville; 
mais  il  eut  la  précaution  de  s'arrêter  à  la  sortie  de  la  forêt 
assez  de  temps  pour  n'y  rentrer  que  de  nuit.  En  arrivant 
chez  lui,  il  ne  fit  entrer  dans  sa  cour  que  les  deux  ânes  char- 
gés d'or,  et  après  avoir  laissé  à  sa  femme  le  soin  de  les 
décharger  et  lui  avoir  fait  part  en  peu  de  mots  de  ce  qui 
était  arrivé  à  Cassim,  il  conduisit  l'autre  âne  chez  sa 
belle-sœur. 

Ali  Baba  annonce  à  sa  belle-sœur  la  mort  de  Cassim,  mais 
il  lui  demande  de  tenir  la  chose  secrète  et,  de  complicité  avec 
lui  et  la  servante Morgiane ,  de  faire  croire  à  une  mort  naturelle. 

La  femme  de  Cassim  accepte  de  jouer  la  comédie;  le  lende- 
main'on  annonce  la  mort  de  son  mari,  non  sans  avoir  maintes 
fois  couru  chez  V apothicaire  pour  détourner  les  soupçons.  Mor- 
giane, d'autre  part,  réussit  à  faire  recoudre  par  un  habile  save- 
tier, Baba  Moustapha,  le  corps  desonmaître.  Mais  les  voleurs, 
se  sentant  découverts,  cherchent  à  savoir  par  qui  ils  le  furent. 

Ils  apprennent  par  le  savetier  la  mort  de  Cassim;  mais  il 
leur  reste  à  connaître  l'identité  réelle  du  défunt,  car  Baba 
Moustapha  l'ignore,  ayant  eu  les  yeux  bandés  lorsque  Mor- 
giane eut  recours  à  ses  services. 

Baba  Moustapha  consent  à  les  conduire  à  la  maison  de 
son  client.  Il  la  désigne  à  l'attention  des  brigands  qui  y 
apposent  une  croix  rouge,  afin  qu'ils  la  reconnaissent  le  len- 
demain, lorsqu'ils  reviendront  en  nombre. 

Mais  Morgiane  veille;  elle  efface  à  deux  reprises  la  marque 
et  fait  ainsi  avorter  le  plan  des  voleurs.  Alors,  le  capitaine 
se  charge  lui-même  d'aller  reconnaître  les  lieux. 

Il  vint  à  la  ville,  et  avec  l'aide  deBabaMoustapha,  quilui 
rendit  le  même  service  qu'aux  deux  députés  de  sa  troupe, 
il  ne  s'amusa  pas  à  faire  aucune  marque  pour  connaître  la 
maison  d'Ali  Baba;  mais  il  l'examina  si  bien,  non  seulement 
en  la*  considérant  attentivement,  mais  même  en  passant 
et  en  repassant  à  diverses  fois  par  devant,  qu'il  n'était  pas 
possible  qu'il  s'y  méprît. 

Le  capitaine  des  voleurs,  satisfait  de  son  voyage  et  ins- 
truit de  ce  qu'il  avait  souhaité,  retourna  à  la  forêt  ;  et,  quand 
il  fut  arrivé  dans  la  grotte  où  sa  troupe  l'attendait  :  «  Cama- 
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rades,  dit-il,  rien  ne  peut  plus  nous  empêcher  de  prendre 
une  pleine  vengeance  du  dommage  qui  nous  a  été  fait.  Je 
connais  avec  certitude  la  maison  du  coupable  sur  qui  elle 
doit  tomber;  et  dans  le  chemin  j'ai  songé  aux  moyens  de  la 
lui  faire  sentir  si  adroitement  que  personne  ne  pourra  avoir 
connaissance  du  lieu  de  notre  retraite,  non  plus  que  de 
notre  trésor;  car  c'est  le  but  que  nous  devons  avoir  dans 
notre  entreprise;  autrement,  au  lieu  de  nous  être  utile,  elle 
nous  serait  funeste.  Pour  parvenir  à  ce  but,  continua  le 
capitaine,  voici  ce  que  j'ai  imaginé.  Quand  je  vous  l'aurai 
exposé,  si  quelqu'un  sait  un  expédient  meilleur,  il  pourra 
le  communiquer.  »  Alors,  il  leur  expliqua  de  quelle  manière 
il  prétendait  se  comporter;  et,  quand  ils  lui  eurent  tous 
donné  leur  approbation,  il  les  chargea,  eu  se  partageant 
dans  les  bourgs  et  dans  les  villages  d'alentour,  et  même 
dans  la  ville,  d'acheter  des  mulets,  jusqu'au  nombre  de 
dix-neuf,  et  trente-huit  grands  vases  de  cuir  à  transporter 
de  l'huile,  l'un  plein  et  les  autres  vides. 

bai  deux  ou  trois  jours  de  temps,  les  voleurs  eurent  fait 
tous  ces  amas.  Comme  les  vases  vides  étaient  un  peu  étroits 
par  la  bouche  pour  l'exécution  de  son  dessein,  le  capitaine 
les  fit  un  peu  élargir;  et,  après  avoir  fait  entrer  un  de  ses 
gens  dans  chacun  avec  les  armes  qu'il  avait  jugées  néces- 
saires, en  laissant  ouvert  ce  qu'il  avait  fait  découdre,  afin 
de  leur  laisser  la  respiration  libre,  il  les  ferma  de  manière 
qu'ils  paraissaient  pleins  d'huile;  et,  pour  les  mieux 
déguiser,  il  les  frotta  par  le  dehors  d'huile,  qu'il  prit  du 
vase  qui  en  était  plein. 

Les  choses  ainsi  disposées,  quand  les  mulets  furent 
chargés  des  trente-sept  voleurs,  sans  y  comprendre  le 
capitaine,  chacun  caché  dans  un  des  vases,  et  du  vase  qui 
était  plein  d'huile,  leur  capitaine,  comme  conducteur,  prit 
le  chemin  de  la  ville,  dans  le  temps  qu'il  avait  résolu,  et  y 
arriva  à  la  brume,  environ  une  heure  après  le  coucher  du 
soleil,  comme  il  se  l'était  proposé.  Il  y  entra,  et  il  alla 
droit  à  la  maison  d'Ali  Baba,  dans  le  dessein  de  frapper  à 
la  porte  et  de  demander  à  y  passer  la  nuit  avec  ses  mulets, 
sous  le  bon  plaisir  du  maître.  Il  n'eut  pas  la  peine  de  frapper, 
il  trouva  Ali  Baba  :  «  Seigneur,  dit-il,  j'amène  l'huile  que 
vous  voyez  de  bien  loin  pour  la  vendre  demain  au  marché  ; 
et,  à  l'heure  qu'il  est,  je  ne  sais  où  aller  loger.  Si  cela  ne  vous 
incommode  pas,  faites-moi  le  plaisir  de  me  recevoir  chez 
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Après  la  proclamation   de   l'hégire. 


122  I.A   TJTTÉRATURE   ARABE 

vous  pour  y  passer  la  nuit  :  je  vous  en  aurai  obligation.  » 

Quoique  Ali  Baba  eût  vu  dans  la  forêt  celui  qui  lui  par- 
lait et  même  entendu  sa  voix,  comment  eût-il  pu  le  recon- 
naître sous  le  déguisement  d'un  marchand  d'huile? 

Vous  êtes  le  bienvenu,  lui  dit-il,  entrez.  »  Et,  en  disant 
ces  paroles,  il  lui  fit  place  pour  le  laisser  entrer  avec  ses 
mulets,  comme  il  le  fit. 

En  même  temps,  Ali  Baba  appela  un  esclave  qu'il  avait, 
et  lui  commanda,  quand  les  mulets  seraient  déchargés,  de 
les  mettre  non  seulement  à  couvert  dans  l'écurie,  mais 
même  de  leur  donner  du  foin  et  de  l'orge.  Il  prit  aussi  la 
peine  d'entrer  dans  la  cuisine,  et  d'ordonner  à  Morgiane 
d'apprêter  promptement  à  souper  pour  l'hôte  qui  venait 
d'arriver,  et  de  lui  préparer  un  lit  dans  une  chambre. 

Ali  Baba  fit  plus  :  pour  faire  à  son  hôte  tout  l'accueil 
possible,  quand  il  vit  que  le  capitaine  des  voleurs  avait 
déchargé  ses  mulets,  que  les  mulets  avaient  été  menés  dans 
l'écurie  comme  il  l'avait  commandé,  et  qu'il  cherchait  une 
place  pour  passer  la  nuit  à  l'air,  il  alla  le  prendre  pour  le  faire 
entrer  dans  la  salle  où  il  recevait  son  monde  en  lui  disant 
qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'il  couchât  dans  la  cour.  Le  capi- 
taine des  voleurs  s'en  excusa  fort,  sous  prétexte  de  ne  vou- 
loir pas  être  incommodé,  mais,  dans  le  vrai,  pour  avoir 
lieu  d'exécuter  ce  qu'il  méditait  avec  plus  de  liberté,  et  il 
ne  céda  aux  honnêtetés  d'Ali  Baba  qu'après  de  fortes 
instances. 

Ali  Baba,  non  content  de  tenir  compagnie  à  celui  qui  en 
voulait  à  sa  vie,  jusqu'à  ce  que  Morgiane  lui  eût  servi  le 
souper  continua  de  l'entretenir  de  plusieurs  choses  qu'il 
crut  pouvoir  lui  faire  plaisir  et  il  ne  le  quitta  que  quand 
il  eut  achevé  le  repas  dont  il  l'avait  régalé. 

«  Je  vous  laisse  le  maître,  lui  dit-il;  vous  n'avez  qu'à 
demander  toutes  les  choses  dont  vous  pouvez  avoir  besoin  ; 
il  n'y  a  rien  chez  moi  qui  ne  soit  à  votre  service.  » 

Le  capitaine  des  voleurs  se  leva  en  même  temps  qu'Ali 
Baba  et  l'accompagna  jusqu'à  la  porte  et,  pendant  qu'Ali 
Baba  alla  dans  la  cuisine  pour  parler  à  Morgiane,  il  entra 
dans  la  cour,  sous  prétexte  d'aller  à  l'écurie  voir  si  rien  ne 
manquait  à  ses  mulets. 

Ali  Baba,  après  avoir  recommandé  de  nouveau  à  Mor- 
giane de  prendre  un  grand  soin  de  son  hôte  et  de  ne  le  laisser 
manquer  de  rien  :  «  Morgiane,  ajouta-t-il,  je  t'avertis  que 
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demain  je  vais  au  bain  avant  le  jour;  prends  soin  que  mon 
linge  de  bain  soit  prêt  et  de  le  donner  à  Abdalla  (c'était  le 
nom  de  son  esclave),  et  fais-moi  un  bon  bouillon,  pour  le 
prendre  à  mon  retour.  » 

Après  lui  avoir  domié  ces  ordres,  il  se  retira  pour  se 
coucher. 

Le  capitaine  des  voleurs,  cependant,  àla  sortiede  l'écurie, 
alla  donner  à  ses  gens  l'ordre  qu'ils  devaient  faire.  En  com- 
mençant depuis  le  premier  vase  jusqu'au  dernier,  il  dit  à 
chacun  :  «  Quand  je  jetterai  des  petites  pierres  de  la  cham- 
bre où  on  me  loge,  ne  manquez  pas  de  vous  faire  ouverture 
en  fendant  le  vase  depuis  le  haut  jusqu'en  bas  avec  le  cou- 
teau dont  vous  êtes  muni,  et  d'en  sortir  :  aussitôt  je  serai 
à  vous.  » 

Le  couteau  dont  il  parlait  était  pointu  et  effilé  pour  cet 
usage. 

Cela  fait,  il  revient;  et,  comme  il  se  fut  présenté  à  la 
porte  de  la  cuisine,  Morgiane  prit  de  la  lumière,  et  elle  le 
conduisit  à  la  chambre  qu'elle  lui  avait  préparée,  où  elle 
le  laissa  après  lui  avoir  demandé  s'il  avait  besoin  de  quelque 
autre  chose.  Pour  ne  pas  donner  de  soupçon,  il  éteignit  la 
lumière  peu  de  temps  après,  et  il  se  coucha  tout  habillé, 
prêt  à  se  lever  dès  qu'il  aurait  fait  son  premier  somme. 

Morgiane  n'oublia  pas  les  ordres  d'Ali  Baba  :  elle  prépare 
son  linge  de  bain,  elle  en  charge  Abdalla  qui  n'était  pas 
encore  allé  se  coucher,  elle  met  le  pot  au  feu  pour  le  bouillon 
et,  pendant  qu'elle  écume  le  pot,  la  lampe  s'éteint.  Il  n'y 
avait  plus  d'huile  dans  la  maison,  et  la  chandelle  y  manquait 
aussi.  Que  faire?  Elle  a  besoin  cependant  de  voir  clair  pour 
écumer  son  pot;  elle  en  témoigne  sa  peine  à  Abdalla.  «  Te 
voilà  bien  embarrassée,  lui  dit  Abdalla.  Va  prendre  de 
l'huile  dans  l'un  des  vases  que  voilà  dans  la  cour.  » 

Morgiane  remercia  Abdalla  de  l'avis,  et,  pendant  qu'il  va 
se  coucher  près  de  la  chambre  d'Ali  Baba,  pour  le  suivre 
au  bain,  elle  prend  la  cruche  à  l'huile  et  elle  va  dans  la  cour. 
Comme  elle  se  fut  approchée  du  premier  vase  qu'elle  ren- 
contra, le  voleur  qui  était  caché  dedans  demanda  à  voix 
basse  :  «  Est-il  temps?  s 

Quoique  le  voleur  eût  parlé  bas,  Morgiane,  néanmoins, 
fut  frappée  de  la  voix  d'autant  plus  facilement  que  le  capi- 
taine des  voleurs,  dès  qu'il  eut  déchargé  ses  mulets,  avait 
ouvert,  non  seulement  ce  vase,  mais  même  tous  les  autres, 
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pour  donner  de  l'air  à  ses  gens,  qui  d'ailleurs  y  étaient  fort 
mal  à  leur  aise,  sans  y  être  encore  privés  de  la  facilité  de 
respirer. 

Toute  autre  esclave  que  Morgiane  eût  été  surprise  cer- 
tainement en  trouvant  un  homme  dans  un  vase,  au  lieu  d'y 
trouver  del'huilequ'ellecherchait.etelle  eût  faitun vacarme 
capable  de  causer  de  grands  malheurs.  Mais  Morgiane  était 
au-dessus  de  ses  semblables;  elle  comprit  en  un  instant 
l'importance  de  garder  le  secret,  le  danger  pressant  où  se 
trouvaient  Ali  Baba  et  sa  famille  et  où  elle  se  trouvait  elle- 
même,  et  la  nécessité  d'y  apporter  promptement  le  remède, 
sans  faire  d'éclat;  et  par  sa  capacité  elle  pénétra  d'abord  les 
moyens.  Elle  rentra  donc  en  elle-même  dans  le  moment,  et, 
sans  faire  paraître  aucune  émotion  en  prenant  la  place  du 
capitaine  des  voleurs,  elle  répondit  à  la  demande,  et  elle 
dit  :  «  Pas  encore,  mais  bientôt.  »  Elle  s'approcha  du  vase 
qui  suivait,  et  la  même  demande  lui  fut  faite,  et,  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrivât  au  dernier. 

Morgiane  met  à  éxecution  un  projet  diabolique  :  elle 
ébouillante  les  voleurs  qui  meurent  (/uns  leurs  cru 

Leur  capitaine,  qui  ne  s'en  doute  pas,  leur  fait  le  signal 
■(  onvenu.  Aucun  ne  répond  et  bientôt  il  doit  constater  l'horril  le 
vérité.  Il  se  sauve  alors  à  toutes  jambes,  tandis  qu'Ali  Baba 
rentre  et  est  mis  au  courant  du  danger  qu'il  a  couru. 

Pour  récompenser  Morgiane,  il  l'affranchit. 

Pendant  qu'Ali  Baba  prenait  toutes  les  mesures  pour  ôter 
à  la  connaissance  du  public  par  quel  moyen  il  était  devenu 
si  riche  en  peu  de  temps,  le  capitaine  des  quarante  voleurs 
était  retourné  à  la  forêt  avec  une  mortification  inconce- 
vable; et  dans  l'agitation  ou  plutôt  dans  la  confusion  où  il 
était  d'un  insuccès  si  malheureux  et  si  contraire  à  ce  qu'il 
s'était  promis,  il  était  rentré  dans  la  grotte,  sans  avoir  pu 
s'arrêter  à  aucune  résolution,  dans  le  chemin,  sur  ce  qu'il 
devait  faire  ou  ne  pas  faire  à  Ali  Baba. 

La  solitude  où  il  se  trouva  dans  cette  sombre  demeure, 
lui  parut  affreuse.  «  Braves  gens,  s'écria-t-il,  compagnons 
de  mes  veilles,  de  mes  courses  et  de  mes  travaux,  où  êtes- 
vous?  que  puis-je  faire  sans  vous?  Vous  avais- je  assemblés 
et  choisis  pour  vous  voir  périr,  tous  à  la  fois,  par  une  destinée 
si  fatale  et  si  indigne  de  votre  courage?  Je  vous  regretterais 
moins  si  vous  étiez  morts  le  sabre  à  la  main  en  vaillants 
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hommes.  Quand  aurai-je  fait  une  autre  troupe  de  gens 
dévoués  comme  vous?  et,  quand  je  le  voudrais,  pourrais-je 
l'entreprendre,  et  ne  pas  exposer  tant  d'or,  tant  d'argent, 
tant  de  richesses  à  la  proie  de  celui  qui  s'est  déjà  enrichi 
d'une  partie?  Je  ne  puis  et  je  11e  dois  y  songer  qu'aupara- 
vant je  ne  lui  aie  ôté  la  vie.  Ce  que  je  n'ai  pu  faire  avec  un 
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secours  si  puissant,  je  le  ferai  moi  seul;  et,  quand  j'aurai 
pourvu  de  la  sorte  à  ce  que  ce  trésor  ne  soit  plus  exposé  au 
pillage,  je  travaillerai  à  faire  en  sorte  qu'il  ne  demeure  ni 
sans  successeurs,  ni  sans  maître  après  moi,  qu'Use  conserve 
et  qu'il  s'augmente  dans  toute  la  postérité.  » 

Cette  résolution  prise,  il  ne  fut  pas  embarrassé  à  chercher 
les  moyens  de  l'exécuter,  et  alors,  plein  d'espérance  et 
l'esprit  tranquille,  il  s'endormit  et  passa  la  nuit  assez  paisi- 
blement. 
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Le  lendemain,  le  capitaine  des  voleurs,  éveillé  de  grand 
matin,  comme  il  se  l'était  proposé,  prit  un  habit  fort  propre, 
conformément  au  dessein  qu'il  avait  médité,  et  il  vint  à  la 
ville,  où  il  prit  un  logement  dans  un  khan;  et,  comme  il 
s'attendait  que  ce  qui  s'était  passé  chez  Ah  Baba  pouvait 
avoir  fait  de  l'éclat,  il  demanda  au  concierge,  par  manière 
d'entretien,  s'il  y  avait  quelque  chose  de  nouveau  dans  la 
ville;  sur  ce  quoi  le  concierge  parla  de  tout  autre  chose  que 
de  ce  qui  lui  importait  de  savoir.  Il  jugea  de  là  que  la  raison 
pourquoi  Ali  Baba  gardait  un  si  grand  secret  venait  de  ce 
qu'il  ne  voulait  pas  que  la  connaissance  qu'il  avait  du  trésor 
et  du  moyen  d'y  entrer  fût  divulguée  et  de  ce  qu'il 
n'ignorait  pas  que  c'était  pour  ce  sujet  qu'on  en  voulait  à  sa 
vie.  Cela  l'anima  davantage  à  ne  rien  négliger  pour  se 
défaire  de  lui  par  la  même  voie  du  secret. 

Le  capitaine  des  voleurs,  se  pourvut  d'un  cheval  dont  il 
se  servit  pour  transporter  à  son  logement  plusieurs  sortes 
de  riches  étoffes  et  de  toiles  fines  en  faisant  plusieurs 
voyages  à  la  forêt  avec  les  précautions  nécessaires  pour 
cacher  le  lieu  où  il  les  allait  prendre.  Pour  débiter  ces  mar- 
chandises quand  il  en  eut  amassé  ce  qu'il  avait  jugé  à 
propos  il  chercha  une  boutique.  Il  en  trouva  une,  et  après 
l'avoir  prise  en  location  du  propriétaire,  il  la  garnit  et  il  s'y 
établit.  La  boutique  qui  se  trouva  vis-à-vis  de  la  sienne 
était  celle  qui  avait  appartenu  à  Cassim  et  qui  était  occupée 
par  le  fils  d'Ali  Baba  il  n'y  avait  pas  longtemps. 

Le  capitaine  des  voleurs,  qui  avaitpris  le  nom  de  Cogia 
Houssain,  connue  nouveau  venu  ne  manqua  pas  de  rendre 
visite  aux  marchands  ses  voisins,  selon  la  coutume.  Mais 
comme  le  fils  d'Ali  Baba  était  jeune,  bien  fait,  qu'il  ne  man- 
quait pas  d'esprit  et  qu'il  avait  occasion  plus  souvent  de  lui 
parler  et  de  s'entretenir  avec  lui  qu'avec  les  autres,  il  eut 
bientôt  lié  amitié  avec  lui;  il  s'attacha  même  à  le  cultiver 
plus  fortement  et  plus  assidûment  quand,  trois  ou  quatre 
jours  après  son  établissement,  il  eut  reconnut  Ali  Baba  qui 
vint  voir  son  fils,  qui  s'arrêta  à  s'entretenir  avec  lui  comme 
il  avait  coutume  de  le  faire  de  temps  en  temps  et  qu'il  eut 
appris  du  fils,  après  qu'Ali  Baba  l'eut  quitté,  que  c'était 
son  père.  Il  augmenta  ses  empressements  auprès  de  lui,  il 
le  caressa,  il  lui  fit  des  petits  présents,  il  le  régala  même  et 
il  lui  donna  plusieurs  fois  à  manger. 

Le  fils  d'Ali  Baba  ne  voulut  pas  avoir  tant  d'obligation 
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à  Cogia  Houssain  sans  lui  rendre  la  pareille.  Mais  il  était 
logé  étroitement  et  il  n'avait  pas  la  même  commodité  que 
lui  pour  le  régaler  comme  il  le  souhaitait.  Il  parla  de  son 
dessein  à  Ali  Baba  son  père  en  lui  faisant  remarquer  qu'il 
ne  serait  pas  bienséant  qu'il  demeurât  plus  longtemps  sans 
reconnaître  les  honnêtetés  de  Cogia  Houssain. 

Ali  Baba  se  chargea  du  régal  avec  plaisir  :  «  Mon  fils, 
dit-il,  il  est  demain  vendredi;  comme  c'est  un  jour  que  les 
gros  marchands,  connue  Cogia  Houssain  et  comme  vous, 
tiennent  leur  boutique  fermée,  faites  avec  lui  une  partie  de 
promenade  pour  l'après-dîner,  et  eu  revenant,  faites  en 
sorte  que  vous  le  fassiez  passer  par  chez  moi  et  que  vous  le 
fassiez  entrer.  Il  sera  mieux  que  la  chose  se  fasse  de  la 
sorte  que  si  vous  l'invitiez  dans  les  formes.  Je  vais  ordonner 
à  Morgiane  de  faire  le  souper  et  de  le  tenir  prêt.  » 

Le  lendemain,  le  fils  d'Ali  Baba  et  Cogia  Houssain  se 
trouvèrent  après-dîner  au  rendez-vous  qu'ils  s'étaient 
donné  et  ils  firent  leur  promenade.  Ivn  revenant,  comme  le 
fils  d'Ali  Baba  avait  affecté  de  faire  passer  Cogia  Houssain 
par  la  rue  où  demeurait  son  père,  quand  ils  furent  arrivés 
devant  la  porte  de  la  maison,  il  l'arrêta,  et,  en  frappant  : 
«  C'est,  lui  dit-il,  la  maison  de  mon  père,  lequel,  sur  le  récit 
que  je  lui  ai  fait  de  l'amitié  dont  vous  m'honorez,  m'a 
chargé  de  lui  procurer  l'honneur  de  votre  connaissance.  Je 
vous  prie  d'ajouter  ce  plaisir  à  tous  les  autres  dont  je  vous 
suis  redevable.  » 

Quoique  Cogia  Houssain  fût  arrivé  au  but  qu'il  s'était 
proposé,  qui  était  d'avoir  entrée  chez  Ali  Baba  et  deluiôter 
la  vie,  sans  hasarder  la  sienne,  en  ne  faisant  pas  d'éclat,  il 
ne  laissa  pas  néanmoins  de  s'excuser,  et  de  faire  semblant 
de  prendre  congé  du  fils,  mais,  comme  l'esclave  d'Ali  Baba 
venait  d'ouvrir,  le  fils  le  prit  obligeamment  par  la  main 
et,  en  entrant  le  premier,  il  le  tira  et  le  força  en  quelque 
sorte  d'entrer  comme  malgré  lui. 

On  suppose  aisément  comment  le  prétendu  Cogia  Houssain 
fut  accueilli  par  Ali  Baba,  qui  ne  reconnut  pas  en  lui  son 
haineux  ennemi. 

Le  brigand  va  toucher  à  son  but,  Ali  Baba  va  succomber 
sous  ses  coups;  heureusement  Morgiane  déjoue  le  plan  auda- 
cieux du  bandit  et  découvre  son  identité. 

Au  lieu  de  souper,  Morgiane,  qui  avait  pénétré  dans 
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l'intention  du  faux  Cogia  Houssain,  ne  lui  donna  pas  le 
temps  de  venir  à  l'exécution  de  sa  méchanceté.  Elle 
s'habilla  d'un  habit  de  danseuse  fort  propre,  prit  une  coif- 
fure convenable,  et  se  ceignit  d'une  ceinture  d'argent  doré, 
où  elle  attacha  le  poignard  dans  la  gaine,  et  la  poignée  était 
de  même  métal,  et  avec  cela  elle  appliqua  un  fort  beau 
masque  sur  son  visage.  Quand  elle  se  fut  déguisée  de  la 
sorte,  elle  dit  à  Abdalla  :  «  Abdalla,  prends  ton  tambour  de 
basque  et  allons  donner  à  l'hôte  de  notre  maître  et  ami  de 
son  fils,  le  divertissement  que  nous  lui  donnons  quelquefois 
le  soir.  » 

Abdalla  prend  le  tambour  de  basque.  Il  commence  à  en 
jouer  en  marchant  devant  Morgiane  et  il  entre  dans  la 
salle.  Morgiane,  en  entrant  après  lui,  fait  une  profonde 
révérence  d'un  air  délibéré. 

Comme  Abdalla  vit  qu'Ali  Baba  voulait  parler,  il  cessa 
de  toucher  le  tambour  de  basque  :  <  Entre,  Morgiane,  dit 
Ali  Baba,  Cogia  Houssain  jugera  de  quoi  tu  es  capable  et  il 
nous  dira  ce  qu'il  en  pensera.  Au  moins,  seigneur,  dit-il  à 
Houssain  en  se  tournant  de  son  côté,  ne  croyez  pas 
que  je  me  mette  en  dépense  pour  vous  donner  ce  divertis- 
sement. Je  le  trouve  chez  moi,  et  vous  voyez  que  ce  sont 
mon  esclave  et  ma  cuisinière  en  même  temps  qui  me  le 
donnent.  J 'espère  que  vous  ne  le  trouverez  pas  désagréable.  » 

Cogia  Houssain  ne  s'attendait  pas  qu'Ali  Baba  dût 
ajouter  ce  divertissement  au  souper  qu'il  lui  donnait.  Cela 
lui  fit  craindre  de  ne  pouvoir  profiter  de  l'occasion  qu'il 
croyait  avoir  trouvée.  Il  se  consola  par  l'espérance  de  la 
retrouver  en  continuant  de  ménager  l'amitié  du  père  et 
du  fils.  Ainsi,  quoiqu'il  eût  mieux  aimé  qu'Ali  Baba  eût 
bien  voulu  ne  pas  le  lui  donner,  il  fit  semblant  néanmoins 
de  lui  en  avoir  obligation,  et  il  eut  la  complaisance  de  lui 
témoigner  que  ce  qui  lui  faisait  plaisir  ne  pourrait  pas 
manquer  de  lui  en  faire  aussi. 

Quand  Abdalla  vit  qu'Ali  Baba  et  Cogia  Houssain  avaient 
cessé  de  parler,  il  recommença  à  toucher  son  tambour  de 
basque  et  l'accompagna  de  sa  voix  sur  un  air  à  danser;  et 
Morgiane,  qui  ne  cédait  à  aucun  danseur  ou  aucune 
danseuse  de  profession,  dansa  d'une  manière  à  se  faire 
admirer,  même  de  toute  autre  compagnie  que  celle  à  laquelle 
elle  donnait  ce  spectacle;  il  n'y  avait  peut-être  que  le 
faux  Cogia  qui  y  donnât  le  moins  d'attention. 
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Après  avoir  dansé  plusieurs  danses  avec  le  même  agré- 
ment et  de  la  même  force,  elle  tira  enfin  le  poignard;  et, 
en  le  tenant  à  la  main,  elle  en  exécuta  une,  dans  laquelle  elle 
se  surpassa.  Les  figures  étaient  différentes  par  les  mouvements 
légers,  par  les  sauts  surprenants  et  par  les  efforts  merveil- 
leux dont  elle  les  accompagna,  tantôt  eu  présentant  le 
poignard  en  avant  comme  pour  frapper,  tantôt  en  faisant 
semblant  de  s'en  frapper  elle-même  dans  le  sein. 

Connue  hors  d'haleine,  enfin,  elle  arracha  le  tambour 
de  basque  des  mains  d'Abdalla  de  la  main  gauche,  et 
alla  le  présenter  par  le  creux  à  Ali  Baba,  comme  font  les 
danseurs  et  les  danseuses  de  profession,  qui  sollicitent  ainsi 
la  libéralité  de  leurs  spectateurs. 

Ali  Baba  jeta  une  pièce  d'or  dans  le  tambour  de  basque 
de  iMorgiaue.  Klle  s'adressa  ensuite  au  fils  d'Ali  Baba, 
qui  suivit  l'exemple  de  son  père. 

Cogia  Houssain  qui  vit  qu'elle  allait  aussi  venir  à  lui, 
avait  déjà  tiré  la  bourse  de  son  sein  pour  lui  faire  son  pré- 
sent et  il  y  mettait  la  main  quand  la  rusée  Morgiane, 
avec  un  courage  digne  de  sa  fermeté  et  de  sa  résolution, 
lui  enfonça  le  poignard  au  milieu  du  cœur,  si  avant  qu'elle 
ne  le  retira  qu'après  lui  avoir  ôté  la  vie. 

Devant  cet  acte  inattendu,  Ali  Baba  et  son  fils  se  récrient, 
mais  M  or  gi  a  ne  leur  démontre  le  danger  auquel  ils  avaient  été 
exposés. 

Ali  Baba,  pour  récompenser  la  fidélité  de  Morgiane  lui 
accorde  la  main  de  son  fis. 
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HISTOIRE   DE   SINDBAD    LE   MARIN 

Sire,  sous  le  règne  de  ce  même  calife  Huroun-al-Raschid, 
dont  je  viens  de  parler,  il  y  avait  à  Bagdad  un  pauvre  por- 
teur qui  se  nommait  Hindbad.  l'n  jour  qu'il  faisait  une 
chaleur  excessive,  il  portait  une  charge  très  pesante  d'une 
extrémité  de  la  ville  à  une  autre.  Comme  il  était  fort  fatigué 
du  chemin  qu'il  avait  déjà  fait  et  qu'il  lui  en  restait  encore- 
beaucoup  à  faire,  il  arriva  dans  une  rue  où  régnait  un  doux 
zéphyr,  et  dont  le  pavé  était  arrosé  d'eau  de  rose.  Ne 
pouvant  désirer  un  lieu  plus  favorable  pour  se  reposer  et 
reprendre  de  nouvelles  forces,  il  posa  sa  charge  à  terre,  et 
s'assit  dessus  auprès  d'une  grande  maison. 

Il  se  sut  bientôt  très  bon  gré  de  s'être  arrêté  en  cet 
endroit  :  car  son  odorat  fut  agréablement  frappé  d'un 
parfum  exquis  de  bois  d'aloès  et  de  pastilles  qui  sortait  par 
les  fenêtres  de  cette  demeure  et  qui,  se  mêlant  avec"  l'odeur 
de  l'eau  de  rose,  achevait  d'embaumer  l'air.  Outre  cela,  il 
entendit  à  l'intérieur  un  concert  de  divers  instruments 
accompagnés  du  ramage  harmonieux  d'un  grand  nombre  de 
rossignols  et  d'autres  oiseaux  particuliers  au  climat  de 
Bagdad.  Cette  gracieuse  mélodie  et  le  fumet  de  plusieurs 
sortes  de  viandes  lui  permirent  aussitôt  de  juger  qu'il 
y  avait  là  quelque  festin,  et  qu'on  s'y  réjouissait.  Il  voulut 
savoir  qui  demeurait  dans  cette  maison  qu'il  ne  connaissait 
pas  bien,  parce  qu'il  n'avait  pas  eu  occasion  de  passer 
souvent  par  cette  rue.  Pour  satisfaire  sa  curiosité,  il  s'appro- 
cha de  quelques  domestiques,  qu'il  vit  à  la  porte,  magnifi- 
quement habillés,  et  demanda  à  l'un  d'entre  eux  comment 
s'appelait  le  maître  de  cet  hôtel.  «  Hé  quoi  !  lui  répondit  le 
domestique,  vous  demeurez  à  Bagdad,  et  vous  ignorez  que 
c'est  ici  la  demeure  du  seigneur  Sindbad  le  marin,  de  ce 
fameux  voyageur  qui  a  parcouru  toutes  les  mers  que  le 
soleil  éclaire?  »  I,e  porteur,  qui  avait  ouï  parler  des  richesses 
de  Sindbad,  ne  put  s'empêcher  de  porter  envie  à  un  homme 
dont  la  condition  lui  paraissait  aussi  heureuse  qu'il  trouvait 
la  sienne  déplorable.  L'esprit  aigri  par  ses  réflexions,  il  leva 
les  yeux  au  ciel,  et  dit  assez  haut  pour  être  entendu  :  «Puis- 
sant créateur  de  toutes  choses,  considérez  la  différence 
qu'il  y  a  entre  Sindbad  et  moi  :  je  souffre  tous  les  jours  mille 
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fatigues  et  mille  maux,  et  j'ai  bien  de  la  peine  à  nie  nourrir, 
moi  et  ma  famille,  de  mauvais  pain  d'orge,  pendant  que 
l'heureux  Sindbad  dépense  avec  profusion  d'immenses 
richesses  et  inène  une  vie  pleine  de  délices.  Ou'a-t-il  fait 
pour  obtenir  de  vous  une  destinée  si  agréable?  Ou 'ai- je 
fait  pour  en  mériter  une  si  rigoureuse?  »  En  achevant  ces 
paroles,  il  frappa  du  pied  contre  terre  comme  un  homme 
entièrement  possédé  de  sa  douleur  et  de  son  désespoir. 

Il  était  encore  occupé  de  ses  tristes  pensées,  lorsqu'il  vit 
sortir  de  l'hôtel  un  valet  qui  vint  à  lui  et  qui,  le  prenant 
par  le  bras,  lui  dit  :  «  Venez,  suivez-moi  ;  le  seigneur  Sindbad, 
mon  maître,  veut  vous  parler.  » 

Sire,  Votre  Majesté  peut  aisément  s'imaginer  qu'Hindbad 
ne  fut  pas  peu  surpris  du  compliment  qu'on  lui  faisait. 
Après  le  discours  qu'il  venait  de  tenir,  il  avait  sujet  de 
craindre  que  Sindbad  ne  l'envoyât  quérir  pour  lui  faire 
quelque  mauvais  traitement;  c'est  pourquoi  il  voulut 
s'excuser  sur  ce  qu'il  ne  pouvait  abandonner  sa  charge  au 
milieu  de  la  rue;  mais  le  valet  de  Sindbad  l'assura  qu'on  y 
prendrait  garde,  et  le  pressa  tellement  que  le  porteur  fut 
obligé  de  se  rendre  à  ses  instances. 

Le  valet  l'introduisit  dans  une  grande  salle,  où  il  y  avait 
un  bon  nombre  de  personnes  autour  d'une  table  couverte  de 
toutes  sortes  de  mets  délicats.  On  voyait  à  la  place  d'hon- 
neur un  personnage  grave,  bien  fait  et  vénérable  par  une 
longue  barbe  blanche;  et  derrière  lui  étaient  debout  une 
foule  d'officiers  et  de  domestiques  fort  empressés  à  le  servir. 
Ce  personnage  était  Sindbad.  Le  porteur,  dont  le  trouble 
s'augmenta  à  la  vue  de  tant  de  monde  et  d'un  festhi  si 
superbe,  salua  la  compagnie  en  tremblant.  Sindbad  lui  dit 
de  s'approcher,  et,  après  l'avoir  fait  asseoir  à  sa  droite,  il 
lui  servit  à  manger  lui-même,  et  lui  fit  donner  à  boire  d'un 
excellent  vin,  dont  le  buffet  était  abondamment  garni. 

Sur  la  fin  du  repas,  Sindbad,  remarquant  que  ses  convives 
ne  mangeaient  plus,  prit  la  parole,  et,  s'adressant  à  Hindbad 
qu'il  traita  de  frère,  selon  la  coutume  des  Arabes  lorsqu'ils 
se  parlent  familièrement,  lui  demanda  comment  il  se  nom- 
mait et  quelle  était  sa  profession.  «  Seigneur,  lui  répondit-il, 
je  m'appelle  Hindbad  —  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir, 
reprit  Sindbad,  et  je  vous  réponds  que  la  compagnie  vous 
voit  aussi  avec  plaisir;  mais  je  souhaiterais  apprendre  de 
vous-même  ce  que  vous  disiez  tantôt  dans  la  rue.  »  Sindbad, 
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avant  que  de  se  mettre  à  table,  avait  entendu  tout  son  dis- 
cours par  une  fenêtre;  et  c'était  ce  qui  l'avait  décidé  à  le 
faire  appeler. 

A  cette  demande,  Hindbad,  plein  de  confusion,  baissa 
la  tête  et  repartit  :  «  Seigneur,  je  vous  avoue  que  ma  lassi- 
tude m'avait  mis  en  mauvaise  humeur,  et  il  m'est  échappé 
quelques  paroles  indiscrètes  que  je  vous  supplie  de  me  par- 
donner. —  Oh  !  ne  croyez  pas,  reprit  Sindbad,  que  je  sois 
assez  injuste  pour  en  conserver  du  ressentiment.  J'entre 
dans  votre  situation;  au  lieu  de  vous  reprocher  vos  mur- 
mures, je  vous  plains;  mais  il  faut  que  je  vous  tire  d'une 
erreur  où  vous  me  paraissez  être  à  mon  égard.  Vous  vous 
imaginez  sans  doute  que  j'ai  acquis  sans  peine  et  sans  travail 
toutes  les  commodités  et  le  repos  dont  vous  voyez  que  je 
jouis  :  désabusez- vous.  Je  ne  suis  parvenu  à  un  état  si  heu- 
reux qu'après  avoir  souffert  durant  plusieurs  années  tous 
les  travaux  du  corps  et  de  l'esprit  que  l'imagination  peut 
concevoir.  Oui,  Messeigneurs,  ajouta-t-il  en  s'adressant 
à  toute  la  compagnie,  je  puis  vous  assurer  que  ces  travaux 
sont  si  extraordinaires  qu'ils  sont  capables  d'ôter  aux 
hommes  les  plus  avides  de  richesses  l'envie  faible  de  tra- 
verser les  mers  pour  en  acquérir.  Vous  n'avez  peut-être 
entendu  parler  que  confusément  de  mes  étranges  aventures, 
et  des  dangers  que  j'ai  courus  sur  mer  dans  les  sept  voyages 
que  j'ai  faits  et,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  je  vais 
vous  en  faire  un  rapport  fidèle;  je  crois  que  vous  ne  serez 
pas  fâchés  de  l'entendre.  » 

Comme  Sindbad  voulait  raconter  son  histoire,  particu- 
lièrement à  cause  du  porteur,  avant  que  de  la  commencer  il 
ordonna  qu'on  fît  porter  la  charge  qu'il  avait  laissée  dans  la 
rue  au  lieu  où  Hindbad  marqua  qu'il  souhaitait  qu'elle  fût 
portée.  Après  cela,  il  parla  en  ces  termes  : 

«  J'avais  hérité  de  ma  famille  des  biens  considérables; 
j'en  dissipai  la  meilleure  partie  dans  les  débauches  de  ma 
jeunesse;  mais  je  revins  de  mon  aveuglement,  et,  rentrant 
en  moi-même,  je  reconnus  que  les  richesses  étaient  péris- 
sables, et  qu'on  en  voyait  bientôt  la  fin  quand  en  les  ména- 
geait aussi  mal  que  je  faisais.  Je  pensai,  de  plus,  que  je 
consumais  malheureusement  dans  une  vie  déréglée  le  temps, 
qui  est  la  chose  du  monde  la  plus- précieuse.  Je  considérai 
encore  que  c'était  la  dernière  et  la  plus  déplorable  de  toutes 
les  misères  que  d'être  pauvre  dans  la  vieillesse.  Je  me  sou- 
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vins  de  ces  paroles  du  grand  Salomon,  que  j'avais  autrefois 
ouï  dire  à  mon  père,  qu'il  est  moins  fâcheux  d'être  dans  le 
tombeau  que  dans  la  pauvreté. 

«  Frappé  de  toutes  ces  réflexions,  je  ramassai  les  débris 
de  mon  patrimoine.  Je  vendis  à  l'encan  en  plein  marché 
tout  ce  que  j'avais  de  meubles.  Je  me  liai  ensuite  avec  quel- 
ques marchands  qui  négociaient  par  mer.  Je  consultai  ceux 
qui  me  parurent  capables  de  me  donner  de  bons  conseils. 
Enfin,  je  résolus  de  faire  profiter  le  peu  d'argent  qui  me 
restait,  et,  dès  que  j'eus  pris  cette  résolution,  je  ne  tardai 
guère  à  l'exécuter.  Je  me  rendis  à  Bassora,  où  je  m'embar- 
quai avec  plusieurs  marchands  sur  un  vaisseau  que  nous 
avions  équipé  à  frais  communs. 

«  Nous  mîmes  à  la  voile,  et  prîmes  la  route  des  Indes 
orientales  par  le  golfe  Persique,  qui  est  formé  par  les  côtes 
de  l'Arabie  Heureuse  à  la  droite,  et  par  celles  de  la  Perse  à 
la  gauche,  et  dont  la  plus  grande  largeur  est  de  soixante  et 
dix  lieues,  selon  la  commune  opinion.  Hors  de  ce  golfe,  la 
mer  du  Levant,  la  même  que  celle  des  Indes,  est  très  spa- 
cieuse :  elle  a  d'un  côté  pour  bornes  les  côtes  d'Abyssinie 
et  quatre  mille  cinq  cents  lieues  de  longueur  jusqu'aux  îles 
de  Vakvâk.  Je  fus  d'abord  incommodé  de  ce  qu'on  appelle 
le  mal  de  mer;  mais  ma  santé  se  rétablit  bientôt,  et  depuis 
ce  temps-là  je  n'ai  point  été  sujet  à  cette  maladie. 

«  Dans  le  cours  de  notre  navigation,  nous  abordâmes  à 
plusieurs  îles  et  nous  y  vendîmes  ou  échangeâmes  nos  mar- 
chandises. Un  jour  que  nous  étions  à  la  voile,  le  calme  nous 
prit  vis-à-vis  une  petite  île  presque  à  fleur  d'eau,  qui  res- 
semblait à  une  prairie  par  sa  verdure.  Le  capitaine  fit  plier 
les  voiles  et  permit  de  prendre  terre  aux  personnes  de  l'équi- 
page qui  voulurent  y  descendre.  Je  fus  du  nombre  de  ceux 
qui  y  débarquèrent.  Mais,  dans  le  temps  que  nous  nous 
divertissions  à  boire  et  à  manger,  et  à  nous  délasser  de  la 
fatigue  de  la  mer,  l'île  trembla  tout  à  coup,  et  nous  donna 
une  rude  secousse.  On  s'aperçut  du  tremblement  de  l'île 
dans  le  vaisseau,  d'où  l'on  nous  cria  de  nous  rembarquer 
promptement;  que  nous  allions  tous  périr;  que  ce  que 
nous  prenions  pour  une  île  était  le  dos  d'une  baleine.  Les 
plus  diligents  se  sauvèrent  dans  la  chaloupe,  d'autres  se 
jetèrent  à  la  nage.  Pour  moi,  j'était  encore  sur  l'île,  ou  plutôt 
sur  la  baleine,  lorsqu'elle  se  plongea  dans  la  mer,  et  je  n'eus 
que  le  temps  de  me  prendre  à  une  pièce  de  bois  qu'on  avait 
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apportée  du  vaisseau  pour  faire  du  feu.  Cependant,  le  capi- 
taine, après  avoir  reçu  sur  son  bord  les  gens  qui  étaient 
dans  la  chaloupe  et  recueilli  quelques-uns  de  ceux  qui 
nageaient,  voulut  profiter  d'un  vent  frais  et  favorable  qui 
s'était  levé;  il  fit  hausser  les  voiles,  et  m'ôta  par  là  l'espé- 
rance de  gagner  le  vaisseau. 

«  Je  demeurai  donc  à  la  merci  des  flots,  poussé  tantôt 
d'un  côté  et  tantôt  d'un  autre;  je  disputai  contre  eux  ma  vie 
tout  le  reste  du  jour  et  de  la  nuit  suivante.  Je  n'avais  plus 
de  force  le  lendemain,  et  je  désespérais  d'éviter  la  mort, 
lorsqu'une  vague  me  jeta  heureusement  contre  une  île.  Le 
rivage  en  était  haut  et  escarpé,  et  j'aurais  eu  beaucoup  de 
peine  à  y  monter,  si  quelques  racines  d'arbres  que  la  fortune 
semblait  avoir  conservées  en  cet  endroit  pour  mon  salut  ne 
m'en  eussent  donné  le  moyen.  Je  m'étendis  sur  la  terre,  où 
je  demeurai  à  demi-mort,  jusqu'à  ce  qu'il  fît  grand  jour  et 
que  le  soleil  parût. 

«  Alors,  quoique  je  fusse  très  faible  à  cause  du  travail  de 
la  mer,  et  parce  que  je  n'avais  pris  aucune  nourriture  depuis 
le  jour  précédent,  je  ne  laissai  pas  de  me  traîner  en  cher- 
chant des  herbes  bonnes  à  manger.  J'en  trouvai  quelques- 
unes,  et  j'eus  le  bonheur  de  rencontrer  une  source  d'eau 
excellente,  qui  ne  contribua  pas  peu  à  me  rétablir.  I,es 
forces  m'étant  revenues,  je  m'avançai  dans  l'île,  marchant 
sans  tenir  de  route  assurée.  J'entrai  dans  une  belle  plaine, 
où  j'aperçus  de  loin  un  cheval  qui  paissait.  Je  portai  mes 
pas  de  ce  côté-là,  flottant  entre  la  crainte  et  la  joie  :  car 
j'ignorais  si  je  n'allais  pas  chercher  ma  perte  plutôt  qu'une 
occasion  de  mettre  ma  vie  en  sûreté.  Je  remarquai,  en 
approchant,  que  c'était  une  cavale  attachée  à  un  piquet. 
Sa  beauté  attira  mon  attention;  mais,  pendant  que  je  la 
regardais,  j'entendis  la  voix  d'un  homme  qui  parlait  sous 
terre.  Un  moment  après,  cet  homme  parut,  vint  à  moi, 
et  me  demanda  qui  j'étais.  Je  lui  racontai  mon  aventure; 
après  quoi,  me  prenant  par  la  main,  il  me  fit  entrer  dans 
une  grotte,  où  il  y  avait  d'autres  personnes  qui  ne  furent 
pas  moins  étonnées  de  me  voir  que  je  l'étais  de  les  trouver 
là. 

«  Je  mangeai  de  quelques  mets  qu'ils  me  présentèrent; 
puis,  leur  ayant  demandé  ce  qu'ils  faisaient  dans  un  lieu 
qui  me  paraissait  si  désert,  ils  me  répondirent  qu'ils  étaient 
palefreniers  du  roi  Mihrage,  souverain  de  cette  île;  que 
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chaque  année,  dans  la  même  saison,  ils  avaient  coutume  d'y 
amener  les  cavales  du  roi,  qu'ils  attachaient  de  la  manière 
que  je  l'avais  vu,  pour  les  faire  couvrir  par  un  cheval  marin 
qui  sortait  de  la  mer;  que  le  cheval  marin,  après  les  avoir 
cou vertes,  se  mettait  en  état  de  les  dévorer;  mais  qu'ils 
l'en  empêchaient  par  leurs  cris,  et  l'obligeaient  à  rentrer 
dans  la  mer;  que,  les  cavales  étant  pleines,  il  les  remmenait, 
et  que  les  chevaux  qui  en  naissaient  étaient  destinés  pour 
le  roi  et  appelés  chevaux  marins.  Ils  ajoutèrent  qu'ils 
devaient  partir  le  lendemain,  et  que,  si  je  fusse  arrivé  un 
jour  plus  tard,  j'aurais  péri  infailliblement,  parce  que  les 
habitations  étaient  éloignées  et  qu'il  m'eût  été  impossible 
d'y  arriver  sans  guide. 

Tandis  qu'ils  m'entretenaient  ainsi,  le  cheval  marin 
sortit  de  la  mer  comme  ils  me  l'avaient  dit,  se  jeta  sur  la 
cavale,  la  couvrit  et  voulut  ensuite  la  dévorer;  mais,  au 
grand  bruit  que  firent  les  palefreniers,  il  lâcha  prise  et  alla 
se  replonger  dans  la  mer. 

«  Le  lendemain,  ils  reprirent  le  chemin  de  la  capitale  de 
l'île  avec  les  cavales,  et  je  les  accompagnai.  A  notre  arrivée, 
le  roi  Mihrage,  à  qui  je  fus  présenté,  me  demanda  qui  j'étais 
et  par  quelle  aventure  je  me  trouvais  dans  ses  Etats.  Dès 
que  j'eus  pleinement  satisfait  sa  curiosité,  il  me  témoigna 
qu'il  prenait  beaucoup  de  part  à  mon  malheur.  En  même 
temps  il  ordonna  qu'on  eût  soin  de  moi  et  que  l'on  me  four- 
nît toutes  les  choses  dont  j'aurais  besoin.  Cela  fut  exécuté 
de  manière  que  j'eus  sujet  de  me  louer  de  sa  générosité  et 
de  l'exactitude  de  ses  officiers. 

«  Comme  j'étais  marchand,  je  fréquentai  les  gens  de  ma 
profession.  Je  recherchais  particulièrement  ceux  qui 
étaient  étrangers,  tant  pour  apprendre  d'eux  des  nouvelles 
de  Bagdad  que  pour  en  trouver  quelqu'un  avec  qui  je  pusse 
y  retourner  :  car  la  capitale  du  roi  Mihrage  est  située  sur 
le  bord  de  la  mer,  et  a  un  beau  port  où  il  aborde  tous  les 
jours  des  vaisseaux  des  différents  endroits  du  monde.  Je 
cherchais  aussi  la  compagnie  des  savants  des  Indes,  et  je 
prenais  plaisir  à  les  entendre  parler;  mais  cela  ne  m'empê- 
chait pas  de  faire  ma  cour  au  roi  très  régulièrement,  ni  de 
m'entretenir  avec  des  gouverneurs  et  de  petits  rois,  ses 
tributaires,  qui  étaient  auprès  de  sa  personne.  Ils  me 
faisaient  mille  questions  sur  mon  pays;  et,  de  mon  côté, 
voulant  m'instruire  des  mœurs  ou  des  lois  de  leurs  Etats, 
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je  leur  demandais  tout  ce  qui  me  semblait  mériter  ma 
curiosité. 

«  Il  y  a  sous  la  domination  du  roi  Mihrage  une  île  qui 
porte  le  nom  de  Cassel.  On  m'avait  assuré  qu'on  y  entendait 
toutes  les  nuits  un  son  de  timbales;  ce  qui  a  donné  lieu  à 
l'opinion  qu'ont 
les  matelots  que 
Deggial  y  fait  sa 
demeure.  Il  me  prit 
envie  d'être  témom 
de  cette  merveille, 
et  je  vis  dans  mon 
voyage  des  poissons 
longs  de  cent  et  de 
deux  cents  coudées, 
qui  font  plus  de 
peur  que  de  mal.  Ils 
son  t  si  timidesq  u  '  on 
les  fait  fuir  en  frap- 
pant sur  des  ais.  Je 
remarquai  d'autres 
poissons  qui  n'é- 
taient que  d'une 
coudée,  et  qui  res- 
semblaient par  la 
tête  à  des  hiboux. 

«  A  mon  retour, 
comme  j'étais  un 
jour  sur  le  port,  un 
navire  y  vint  abor- 
der. Dès  qu'il  fut  à 
l'ancre,  on  com- 
mençade  décharger 
les  marchandises  ;  et 
les  marchands  à  qui 

elles  appartenaient  les  faisaient  transporter  dans  des  maga- 
sins. En  j  étant  les  y  eux  sur  quelques  b  allots  et  sur  l' écriture  qui 
marquait  à  qui  ils  étaient,  je  vis  mon  nom  dessus,  et,  après 
les  avoir  attentivement  examinés,  je  ne  doutai  pas  que  ce  ne 
fussent  ceux  que  j'avais  fait  charger  sur  le  vaisseau  où  je 
m'étais  embarqué  à  Balsora.  Je  reconnus  même  le  capitaine; 
mais,   comme  j'étais  persuadé  qu'il  me  croyait  mort,  je 
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l'abordai  et  lui  demandai  à  qui  appartenaient  les  ballots 
que  je  voyais.  «  J'avais  sur  mon  bord,  me  répondit-il,  un 
marchand  de  Bagdad,  qui  se  nommait  Sindbad.  Un  jour 
que  nous  étions  près  d'une  île,  à  ce  qu'il  nous  paraissait,  il 
mit  pied  à  terre  avec  plusieurs  passagers  dans  cette  île 
prétendue,  qui  n'était  autre  chose  qu'une  baleine  d'une 
grosseur  énorme,  qui  s'était  endormie  à  fleur  d'eau.  Elle  ne 
se  sentit  pas  plutôt  échauffée  par  le  feu  qu'on  avait  allumé 
sur  son  dos  pour  faire  la  cuisine  qu'elle  connnença  de  se 
mouvoir  et  de  s'enfoncer  dans  la  mer.  La  plupart  des  per- 
sonnes qui  étaient  dessus  se  noyèrent,  et  le  malheureux 
Sindbad  fut  de  ce  nombre.  Ces  ballots  étaient  à  lui,  et  j'ai 
résolu  de  les  négocier  jusqu'à  ce  que  je  rencontre  quelqu'un 
de  sa  famille  à  qui  je  puisse  rendre  le  profit  que  j'aurai  fait 
avec  le  principal.  —  Capitaine,  lui  dis-je  alors,  je  suis  ce 
Sindbad  que  vous  croyez  mort,  et  qui  ne  l'est  pas  :  ces 
ballots  sont  mon  bien  et  ma  marchandise.  » 

«  Quand  le  capitaine  du  vaisseau  m'entendit  parler 
ainsi  :  «  Grand  Dieu  !  s'écria-t-il,  à  qui  se  fier  aujourd'hui? 
Il  n'y  a  plus  de  bonne  foi  parmi  les  hommes.  J'ai  vu  de  mes 
propres  yeux  périr  Sindbad;  les  passagers  qui  étaient  sur 
mon  bord  l'ont  vu  comme  moi,  et  vous  osez  dire  que  vous 
êtes  ce  Sindbad  ?  Quelle  audace  !  A  vous  voir,  il  semble 
que  vous  soyez  un  homme  de  probité;  cependant  vous  dites 
une  horrible  fausseté  pour  vous  emparer  d'un  bien  qui  ne 
vous  appartient  pas.  —  Ayez  un  peu  de  patience,  repartis-je 
au  capitaine,  et  faites-moi  la  grâce  d'écouter  ce  que  j'ai  à 
vous  dire.  —  Eh  bien,  reprit-il,  que  direz- vous?  Parlez,  je 
vous  écoute.  »  Je  lui  racontai  alors  de  quelle  manière  je 
m'étais  sauvé,  et  par  quelle  aventure  j'avais  rencontré  les 
palefreniers  du  roi  Mihrage,  qui  m'avaient  amené  à  sa 
cour. 

«  Il  se  sentit  ébranlé  de  mon  discours;  mais  il  fut  bientôt 
persuadé  que  je  n'étais  pas  un  imposteur,  car  il  arriva  des 
gens  de  son  navire  qui  me  reconnurent  et  me  firent  de 
grands  compliments,  en  me  témoignant  la  joie  qu'ils  avaient 
de  me  revoir.  Enfin,  il  me  reconnut  aussi  lui-même,  et,  se 
jetant  à  mon  cou  :  «  Dieu  soit  loué,  me  dit-il,  de  ce  que  vous 
êtes  heureusement  échappé  d'un  si  grand  danger  !  je  ne 
puis  assez  vous  marquer  le  plaisir  que  j'en  ressens.  Voilà 
votre  bien,  prenez-le,  il  est  à  vous;  faites-en  ce  qu'il  vous 
plaira.  »  Je  le  remerciai;  je  louai  sa  probité,  et,  pour  la 
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reconnaître,  je  le  priai  d'accepterquelques marchandises  que 
je  lui  présentai;  mais  il  les  refusa. 

«  Je  choisis  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  dans  mes 
ballots  et  j'en  fis  présent  au  roi  Mihrage.  Comme  ce  prince 
savait  la  disgrâce  qui  m'était  arrivée  il  me  demanda  où 
j'avais  pris  des  choses  si  rares.  Je  lui  contai  par  quel  hasard 
je  venais  de  les  recouvrer;  il  eut  la  bonté  de  m'en  témoigner 
de  la  joie;  il  accepta  mon  présent  et  m'en  fit  de  beaucoup 
plus  considérables.  Après  cela,  je  pris  congé  de  lui  et  me 
rembarquai  sur  le  même  vaisseau.  Mais,  avant  mon  embar- 
quement, j'échangeai  les  marchandises  qui  me  restaient 
contre  d'autres  du  pays.  J 'emportai  avecmoidubois  d'aloès, 
du  santal,  du  camphre,  de  la  muscade,  du  clou  de  girofle 
et  du  gingembre.  Nous  passâmes  par  plusieurs  îles,  et  nous 
abordâmes  enfin  à  Balsora,  d'où  j'arrivai  en  cette  ville  avec 
la  valeur  d'environ  cent  mille  sequins.  Ma  famille  me  reçut, 
et  je  la  revis  avec  tous  les  transports  que  peut  causer  une 
amitié  vive  et  sincère.  J'achetai  des  esclaves  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  de  belles  terres  et  je  fis  une  grosse  maison. 
Ce  fut  ainsi  que  je  m'établis,  résolu  d'oublier  les  maux  que 
j'avais  soufferts  et  de  jouir  des  plaisirs  de  la  vie.  » 

vSindbad,  s'étant  arrêté  en  cet  endroit,  ordonna  aux 
joueurs  d'instruments  de  recommencer  leurs  concerts, 
qu'il  avait  interrompus  par  le  récit  de  son  histoire.  On  con- 
tinua jusqu'au  soir  de  boire  et  de  manger,  et,  lorsqu'il  fut 
temps  de  se  retirer,  Sindbad  se  fit  apporter  une  bourse  de 
cent  sequins,  et,  la  donnant  au  porteur  :  «  Prenez,  Hindbad, 
lui  dit-il  ;  retournez  chez  vous  et  revenez  demain  entendre 
la  suite  de  mes  aventures.  »  Le  porteur  se  retira  fort  confus 
de  l'honneur  et  du  présent  qu'il  venait  de  recevoir.  Le  récit 
qu'il  en  fit  au  logis  fut  très  agréable  à  sa  femme  et  à  ses 
enfants  qui  ne  manquèrent  pas  de  remercier  Dieu  du  bien 
que  la  Providence  leur  faisait  par  l'entremise  de  Sindbad. 
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ALADDIN    OL"   LA    LAMPE   MER  VEILLE  USE 

Sire,  dans  la  capitale  d'un  royaume  de  la  Chine,  très  riche 
et  d'une  vaste  étendue,  dont  le  nom  ne  me  vient  pas  présen- 
tement à  la  mémoire,  il  y  avait  un  tailleur  nommé  Mustafa, 
sans  autre  distinction  que  celle  que  sa  profession  lui  donnait. 
Mustafa  le  tailleur  était  fort  pauvre,  et  son  travail  lui  pro- 
duisait à  peine  de  quoi  le  faire  subsister  lui  et  sa  femme,  et 
un  fils  que  Dieu  leur  avait  donné. 

Le  fils,  qui  se  nommait  Aladdiu,  avait  été  élevé  d'une 
manière  très  négligée,  et  qui  lui  avait  fait  contracter  des 
inclinations  vicieuses.  Il  était  méchant,  opiniâtre,  désobéis- 
sant à  son  père  et  à  sa  mère.  vSitôt  qu'il  fut  un  peu  grand,  ses 
parents  ne  le  purent  retenir  à  la  maison;  il  sortait  dès  le 
matin,  et  il  passait  des  journées  à  jouer  dans  les  rues  et 
dans  les  places  publiques  avec  de  petits  vagabonds  qui 
étaient  même  au-dessous  de  son  âge. 

Dès  qu'il  fut  à  même  d'apprendre  un  métier,  son  père, 
qui  n'était  pas  en  état  de  lui  en  faire  apprendre  un  autre 
que  le  sien,  le  prit  dans  sa  boutique,  et  commença  à  lui  mon- 
trer de  quelle  manière  il  devait  manier  l'aiguille;  mais  ni 
par  douceur,  ni  par  crainte  d'aucun  châtiment,  il  ne  fut 
possible  au  père  de  fixer  l'esprit  volage  de  son  fils  :  il  ne 
put  le  contraindre  à  se  contenir  et  à  demeurer  assidu  et 
attaché  au  travail,  comme  il  le  souhaitait.  Sitôt  que  Mustafa 
avait  le  dos  tourné,  Aladdin  s'échappait,  et  il  ne  revenait 
plus  de  tout  le  jour.  Le  père  le  châtiait;  mais  Aladdin  était 
incorrigible,  et,  à  son  grand  regret,  Mustafa  fut  obligé  de 
l'abandonner  à  son  vagabondage.  Cela  lui  fit  beaucoup  de 
peine  ;  et  le  chagrin  de  ne  pouvoir  faire  rentrer  ce  fils  dans 
son  devoir  lui  causa  une  maladie  si  opiniâtre  qu'il  en  mou- 
rut au  bout  de  quelques  mois. 

La  mère  d'Aladdin,  qui  vit  que  son  fils  ne  prenait  pas  le 
chemin  d'apprendre  le  métier  de  son  père,  ferma  la  bou- 
tique et  fit  de  l'argent  de  tous  les  ustensiles  de  son  métier, 
pour  l'aider  à  subsister,  elle  et  son  fils,  avec  le  peu  qu'elle 
pourrait  gagner  à  filer  du  coton. 

Aladdin,  qui  n'était  plus  retenu  par  la  crainte  d'un  père, 
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et  qui  se  souciait  si  peu  de  sa  mère  qu'il  avait  même  la  har- 
diesse de  la  menacer  à  la  moindre  remontrance  qu'elle  lui 
faisait,  s'abandonna  alors  à  tous  les  écarts.  Il  fréquentait 
de  plus  en  plus  les  autres  enfants,  et  ne  cessait  de  se  livrer 
avec  eux  à  tout  ce  qui  peut  favoriser  la  paresse.  Il 
continua  ce  train  de  vie  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  sans 
aucune  ouverture  d'esprit  pour  quoi  que  ce  soit  et  sans 
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faire  réflexion  à  ce  qu'il  pourrait  devenir  un  jour.  Il  était 
dans  cette  situation,  lorsqu'un  jour  qu'il  jouait  au  milieu 
d'une  place  avec  une  troupe  de  vagabonds,  selon  sa  cou- 
tume, un  étranger  qui  passait  par  cette  place  s'arrêta  à  le 
regarder. 

Cet  étranger  était  un  grand  magicien  que  les  auteurs 
qui  ont  écrit  cette  histoire  nous  font  connaître  sous  le  nom 
de  Magicien  Africain  :  c'est  ainsi  que  nous  l'appellerons, 
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d'autant  plus  volontiers  qu'il  était  véritablement  d'Afrique, 
et  qu'il  n'était  arrivé  que  depuis  deux  jours. 

Soit  que  le  magicien  africain,  qui  se  connaissait  en  phy- 
sionomie, eût  remarqué  dans  le  visage  d'Aladdin  tout  ce 
qui  était  absolument  nécessaire  pour  l'exécution  de  ce  qui 
avait  lait  le  sujet  de  son  voyage,  ou  autrement,  il  s'informa 
adroitement  de  sa  famille,  de  ce  qu'il  était  et  de  son  incli- 
nation. Quand  il  fut  instruit  de  tout  ce  qu'il  souhaitait,  il 
s'approcha  du  jeune  homme,  et,  le  tirant  à  part  à  quel- 
ques pas  de  ses  camarades  :  «  Mon  fils,  lui  demanda-t-il, 
votre  père  ne  s'appelle-t-il  pas  Mustafa  le  tailleur?  —  Oui, 
monsieur,  répondit  Aladdin;  mais  il  y  a  longtemps  qu'il  est 
mort.  » 

A  ces  paroles,  lemagicieu  africain  se  jetaau  cou  d'Aladdin, 
l'embrassa  et  le  baisa  par  plusieurs  fois  les  larmes  aux 
yeux,  accompagnées  de  soupirs.  Aladdin,  qui  remarqua  ses 
larmes,  lui  demanda  quel  sujet  il  avait  de  pleurer.  «  Ah  ! 
mon  fils  !  s'écria  le  magicien  africain,  comment  pourrais-je 
m'en  empêcher?  Je  suis  votre  oncle,  et  votre  père  était 
mon  bon  frère.  » 

Puis  tous  deux  se  rendent  auprès  de  la  mère  d'Aladdin  qui 
se  plaint  amèrement  de  son  fils.  Le  magicien  alors  de  le  mori- 
géner. 

«  Cela  n'est  pas  bien,  mon  neveu,  il  faut  songer  à  vous 
aider  vous-même  et  à  gagner  votre  vie.  Il  y  a  des  métiers  de 
plusieurs  sortes;  voyez  s'il  n'y  en  a  pas  quelqu'un  pour 
lequel  vous  ayez  une  inclination  plutôt  que  pour  un  autre. 
Peut-être  celui  de  votre  père  vous  déplaît-il,  et  vous 
vous  accommoderiez  mieux  d'un  autre  :  ne  me  dissimulez 
point  ici  vos  sentiments,  je  ne  cherche  qu'à  vous  aider.  » 
Comme  il  vit  qu'Aladdin  ne  répondait  rien  :  «  Si  vous  avez 
de  la  répugnance  pour  apprendre  un  métier,  continua-t-il, 
et  si  vous  vouliez  être  honnête  homme,  je  vous  monterai 
une  boutique  garnie  de  riches  étoffes  et  de  toiles  fines; 
vous  vous  mettrez  en  état  delesvendre,  et,  avec  les  bénéfices 
que  en  ferez,  vous  achèterez  d'autres  marchandises; 
de  cette  manière  vous  vivrez  honorablement.  Consultez- 
vous  vous-même,  et  dites-moi  franchement  ce  que  vous 
en  pensez;  vous  me  trouverez  toujours  prêt  à  tenir  ma 
promesse.  » 

Cette  offre  flatta  fort  Aladdin,  à  qui  le  travail  manuel 
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déplaisait  d'autant  plus  qu'il  avait  assez  de  connaissances 
pour  s'être  aperçu  que  les  boutiques  de  ces  sortes  de  mar- 
chandises étaient  propres  et  fréquentées,  et  que  les  mar- 
chands étaient  bien  habillés  et  fort  considérés.  Il  avoua 
au  magicien  africain,  qu'il  regardait  comme  son  oncle,  que 
son  penchant  était  plutôt  de  ce  côté-là  et  qu'il  lui  serait 
obligé  toute  sa  vie  du  bien  qu'il  voulait  lui  faire. 

Bientôt  le  magicien  et  Aladdin  se  mettent  en  route  et 
vont  au-derant  des  aventures.  C'est  ici  que  se  place  le  premier 
épisode  important  où  Aladdin  se  trouve  en  butte  aux  vexa- 
tions de  son  prétendu  oncle.  On  admirera  surtout  la  richesse 
des  descriptions,  la  pureté  du  style;  et  l'on  ne  saurait  nier,  à 
cette  lecture,  l'impression  de  beauté  sereine  et  de  charme 
ingénu  qui  s'en  dégage. 

Ils  arrivèrent  enfin  entre  deux  montagnes  d'une  hauteur 
médiocre,  à  peu  près  égales,  séparées  par  un  vallon  de  très 
peu  de  largeur.  C'était  là  l'endroit  remarquable  où  le 
magicien  africain  avait  voulu  amener  Aladdin  pour  l'exé- 
cution d'un  grand  dessein  qui  l'avait  fait  venir  de  l'extré- 
mité de  l'Afrique  jusqu'à  la  Chine.  «  Nous  n'allons  pas  plus 
loin,  dit-il  au  jeune  homme  :  je  veux  vous  faire  voir  ici  des 
choses  extraordinaires  et  inconnues  à  tous  les  mortels;  et, 
quand  vous  les  aurez  vues,  vous  me  remercierez  d'avoir  été 
témoin  de  tant  de  merveilles  que  personne  au  monde  ne 
connaîtra  que  vous.  Pendant  que  je  vais  battre  le  fusil, 
amassez,  de  toutes  les  broussailles  que  vous  voyez,  celles 
qui  seront  les  plus  sèches,  afin  d'allumer  du  feu.  » 

Il  y  avait  une  si  grande  quantité  de  ces  broussailles 
qu'Aladdin  en  eut  bientôt  fait  un  amas  plus  que  suffisant 
tandis  que  le  magicien  craquait  l'allumette.  Il  y  mit  le  feu; 
et,  pendant  que  les  broussailles  s'enflammèrent,  le.  magi- 
cien africain  y  jeta  un  parfum  qu'il  avait  tout  prêt.  Il 
s'éleva  une  fumée  fort  épaisse,  qu'il  détourna  de  côté  et 
d'autre  en  prononçant  des  paroles  magiques  auxquelles 
Aladdin  ne  comprit  rien. 

Dans  le  même  moment,  la  terre  trembla  un  peu  et  s'ou- 
vrit en  cet  endroit  devant  le  magicien  et  Aladdin,  et  fit  voir 
à  découvert  une  pierre  d'environ  un  pied  et  demi  carré, 
et  d'environ  un  pied  de  profondeur,  posée  horizontalement 
avec  un  anneau  de  bronze  scellé  dans  le  milieu  pour 
servir  à  la  lever.  Aladdin,  effrayé  de  tout  ce  qui  se  passait 
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à  ses  yeux,  eut  peur  et  voulut  prendre  la  fuite.  Mais  il  était 
nécessaire  à  ce  mystère,  et  le  magicien  le  retint  et  le  gronda 
fort,  en  lui  donnant  un  soumet  si  fortement  appliqué  qu'il 
le  jeta  par  terre  et  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  lui  enfonçât 
les  dents  de  devant  dans  la  bouche,  comme  il  y  parut  par  le 
sang  qui  en  sortit.  Le  pauvre  Aladdin,  tout  tremblant  et 
les  larmes  aux  yeux  :  «  Mon  oncle,  s'écria-t-il  en  pleurant, 
qu'ai-je  donc  fait  pour  avoir  mérité  que  vous  me  frappiez  si 
rudement?  —  J'ai  mes  raisons  pour  le  faire,  lui  répondit  le 
magicien.  Je  suis  votre  oncle,  je  vous  tiens  présentement 
lieu  de  père,  et  vous  ne  devez  pas  me  répliquer.  Mais,  mon 
enfant,  ajouta-t-il  en  se  radoucissant,  ne  craignez  rien  :  je 
ne  demande  autre  chose  de  vous  que  de  m'obéir  exac- 
tement, si  vous  voulez  bien  profiter  et  vous  rendre  digne 
des  grands  avantages  que  je  veux  vous  faire.  »  Ces  belles 
promesses  du  magicien  calmèrent  un  peu  la  crainte  et  le 
ressentiment  d' Aladdin;  et,  lorsque  le  magicien  le  vit  entiè- 
rement rassuré  :  «  Vous  avez  vu,  continua-t-il,  ce  que  j'ai 
fait  par  la  vertu  de  mon  parfum  et  des  paroles  que  j'ai 
prononcées.  Apprenez  donc,  mon  ami,  que  sous  cette 
pierre  que  vous  voyez  il  y  a  un  trésor  caché  qui  vous  est 
destiné  et  qui  doit  vous  rendre  un  jour  plus  riche  que  les 
plus  grands  rois  du  monde.  Cela  est  si  vrai  qu'il  n'y  a  per- 
sonne au  monde  que  vous  à  qui  il  soit  permis  de  toucher 
cette  pierre  et  de  la  lever  pour  y  entrer;  il  m'est  même 
défendu  d'y  toucher  et  de  mettre  le  pied  dans  le  trésor 
quand  il  sera  ouvert.  Pour  cela,  il  faut  que  vous  exécutiez 
de  point  en  point  ce  que  je  vous  dirai,  sans  y  manquer  :  la 
chose  est  de  très  grande  conséquence  pour  vous  et  pour 
moi.  » 

Aladdin,  toujours  dans  l'étonnement  de  ce  qu'il  voyait 
et  de  tout  ce  qu'il  venait  d'entendre  dire  au  magicien  de  ce 
trésor  qui  devait  le  rendre  heureux  à  jamais,  oublia  tout  ce 
qui  s'était  passé.  «  Hé  bien,  mon  oncle,  dit-il  au  magicien 
eu  se  levant,  de  quoi  s'agit-il?  Commandez,  je  suis  tout 
prêt  à  vous  obéir.  —  Je  suis  ravi,  mon  enfant,  lui  dit  le 
magicien  africain  en  l'embrassant,  que  vous  ayez  pris  ce 
parti;  venez,  approchez-vous,  prenez  cet  anneau  et  levez- 
la  pierre.  —  Mais,  mon  oncle,  reprit  Aladdin,  jene  suis  pas 
assez  fort  pour  la  lever,  il  faut  donc  que  vous  m'aidiez.  — 
Non,  repartit  le  magicien  africain,  vous  n'avez  pas  besoin 
de  mon  aide,  et  nous  ne  ferions  rien,  vous  et  moi,  si  je  vous 
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aidais  :  il  faut  que  vous  la  leviez  vous  seul.  Prononcez  seu- 
lement le  nom  de  votre  père  et  de  votre  grand-père,  en 
tenant  l'anneau,  et  levez  :  vous  verrez  qu'elle  vien- 
dra à  vous  sans  peine  ».  Aladdin  fit  comme  le;nagicien 
lui  avait  dit  :  il  leva  la  pierre  avec  facilité,  et  il  la  posa 
à  côté. 

Quand  la  pierre  fut  ôtée,  un  caveau  de  trois  à  quatre 
pieds  de  profondeur  se  fit  voir  avec  une  petite  porte  et  des 
degrés  pour  descendre  plus  bas.  «  Mon  fils,  dit  alors  le  magi- 
cien africain  à  Aladdin,  observez  exactement  tout  ce  que  je 
vais  vous  dire.  Descendez  dans  ce  caveau;  quand  vous 
serez  au  bas  des  degrés  que  vous  voyez,  vous  trouverez 
une  porte  ouverte  qui  vous  conduira  dans  un  grand  lieu 
voûté  et  partagé  en  trois  grandes  salles  l'une  après  l'autre. 
Dans  chacune,  vous  verrez  à  droite  et  à  gauche  quatre 
vases  de  bronze  grands  comme  des  cuves,  pleins  d'or  et 
d'argent;  mais  gardez- vous  bien  d'y  toucher.  Avant  d'entrer 
dans  la  première  salle,  levez  votre  robe  et  serrez-la  bien 
autour  de  vous.  Quand  vous  y  serez  entré,  passez  à  la 
seconde  sans  vous  arrêter,  et  de  là  à  la  troisième,  aussi  sans 
vous  arrêter.  Sur  toutes  choses,  gardez-vous  bien  d'appro- 
cher des  murs  et  d'y  toucher  même  avec  votre  robe;  car,  si 
vous  y  touchiez,  vous  mourriez  sur-le-champ;  c'est  pour 
cela  que  je  vous  ai  dit  de  la  tenir  serrée  autour  de  vous. 
Au  bout  de  la  troisième  salle,  il  y  a  une  porte  qui  vous 
donnera  entrée  dans  un  jardin  planté  de  beaux  arbres  tous 
chargés  de  fruits;  marchez  tout  droit,  et  traversez  ce  jardin 
par  un  chemin  qui  vous  mènera  à  un  escalier  de  cinquante 
marches  pour  monter  sur  une  terrasse.  Quand  vous  serez 
sur  la  terrasse,  vous  verrez  devant  vous  une  niche,  et  dans 
la  niche  une  lampe  allumée;  prenez  la  lampe,  éteignez-la, 
et  quand  vous  aurez  jeté  le  lumignon  et  versé  la  liqueur, 
mettez-la  dans  votre  sein  et  apportez-la  moi.  Ne  craignez 
pas  de  gâter  votre  habit  :  la  liqueur  n'est  pas  de  l'huile,  et 
la  lampe  sera  sèche  dès  qu'il  n'y  en  aura  plus.  Si  les  fruits, 
du  jardin  vous  font  envie,  vous  pouvez  en  cueillir  autant 
que  vous  voudrez  :  cela  ne  vous  est  pas  défendu.  » 

En  achevant  ces  paroles,  le  magicien  africain  tira  un 
anneau  qu'il  avait  au  doigt,  et  il  le  mit  à  l'un  des  doigts 
d' Aladdin  en  lui  disant  que  c'était  un  préservatif  contre  tout 
ce  qui  pourrait  lui  arriver  de  mal,  en  observant  bien  tout 
ce  qu'il  venait  de  lui  prescrire.  «  Allez,  mon  enfant,  lui  dit-il 
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après  cette  instruction,  descendez  hardiment;  nous  allons 
être  riches  l'un  et  l'autre  pour  toute  notre  vie.  » 

Aladdin  sauta  légèrement  dans  le  caveau,  et  il  descendit 
jusqu'au  bas  des  degrés.  Il  trouva  les  trois  salles  dont  le 
magicien  lui  avait  fait  la  description.  Il  les  traversa 
avec  d'autant  plus  de  précaution  qu'il  appréhendait  de 
mourir  s'il  manquait  à  observer  soigneusement  ce  qui  lui 
avait  été  prescrit.  Il  parcourut  le  jardin  sans  s'arrêter, 
monta  sur  la  terrasse,  prit  la  lampe  allumée  dans  la  niche, 
jeta  le  lumignon  et  la  liqueur,  et,  en  la  voyant  sans  humi- 
dité comme  le  magicien  le  lui  avait  dit,  il  la  mit  dans  son 
sein;  il  descendit  de  la  terrasse,  et  il  s'arrêta  dans  le  jardin 
à  considérer  les  fruits  qu'il  n'avait  vus  qu'en  passant.  Les 
arbres  de  ce  jardin  étaient  tous  chargés  de  fruits  extraor- 
dinaires. Chaque  arbre  en  portait  de  différentes  couleurs  : 
il  y  en  avait  de  blancs,  de  luisants  et  transparents  comme  le 
cristal;  de  rouges,  les  uns  plus  chargés,  les  autres  moins;  de 
verts,  de  bleus,  de  violets,  de  tirant  sur  le  jaune  et  de  plu- 
sieurs autres  sortes  de  couleurs.  Les  blancs  étaient  des 
perles  ;  les  luisants  et  transparents,  des  diamants  ;  les  rouges 
les  plus  foncés,  des  rubis;  les  autres  moins  foncés,  des  rubis 
balais;  les  verts,  des  émeraudes;  les  bleus,  des  turquoises; 
les  violets,  des  améthystes;  ceux  qui  tiraient  sur  le  jaune, 
des  saphirs;  et  ainsi  des  autres;  et  ces  fruits  étaient  tous 
d'une  grosseur  et  d'une  perfection  telle  qu'on  n'avait  encore 
vu  rien  de  pareil  dans  le  monde.  Aladdin,  qui  n'en  connais- 
sait ni  le  mérite  ni  la  valeur,  ne  fut  pas  touché  de  la  vue  de 
ces  fruits,  qui  n'étaient  pas  de  son  goût  comme  l'eussent 
été  des  figues,  des  raisins,  et  les  autres  fruits  excellents  qui 
sont  communs  dans  la  Chine.  Aussi  n'était-il  pas  encore 
dans  un  âge  à  en  connaître  le  prix  ;  il  s'imagina  que  tous  ces 
fruits  n'étaient  que  du  verre  coloré  et  qu'ils  ne  valaient  pas 
davantage.  La  diversité  de  tant  de  belles  couleurs,  néan- 
moins, la  beauté  et  le  grosseur  extraordinaires  de  chaque 
fruit,  lui  donnèrent  envie  d'en  cueillir  de  toutes  les  sortes. 
En  effet,  il  en  prit  plusieurs  de  chaque  couleur,  et  il  en 
emplit  ses  deux  poches  et  deux  bourses  toutes  neuves  que 
le  magicien  lui  avait  achetées  avec  l'habit  dont  il  lui  avait 
fait  présent,  afin  qu'il  n'eût  rien  que  de  neuf;  et,  comme  les 
deux  bourses  ne  pouvaient  tenir  dans  ses  poches,  qui  étaient 
déjà  pleines,  il  les  attacha  de  chaque  côté  à  sa  ceinture;  il 
en  enveloppa  même  dans  les  plis  de  sa  ceinture,  qui  était 
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d'une  étoffe  de  soie  ample  et  à  plusieurs  tours,  et  il  les 
accommoda  de  manière  qu'ils  ne  pouvaient  pas  tomber;  il 
n'oublia  pas  aussi  d'en  fourrer  dans  son  sein,  entre  la  robe 
et  la  chemise  autour  de  lui. 

Aladdin,  ainsi  chargé  de  tant  de  richesses  sans  le  savoir, 
reprit  en  diligence  le  chemin  des  trois  salles,  pour  ne  pas 
faire  attendre  trop  longtemps  le  magicien  africain,  et,  après 
avoir  passé  à  travers  avec  la  même  précaution  qu'aupara- 
vaut,  il  remonta  par  où  il  était  descendu  et  se  présenta  à 
l'entrée  du  caveau  où  le  magicien  africain  l'attendait  avec: 
impatience.  Aussitôt  qu'Aladdin  l'aperçut  :  «  Mon  oncle, 
lui  dit-il,  je  vous  prie  de  me  donner  la  main  pour  m'aider  à 
monter.  »  Le  magicien  africain  lui  dit  :  «  Mon  fils,  donnez- 
moi  la  lampe  auparavant;  elle  pourrait  vous  embarrasser. 
—  Pardonnez-moi,  mon  oncle,  reprit  Aladdin,  elle  ne 
m'embarrasse  pas;  je  vous  la  donnerai  dès  que  je  serai 
monté.  »  Le  magicien  africain  s'opiniâtra  à  vouloir  qu'Alad- 
din lui  mît  la  lampe  entre  les  mains  avant  de  le  tirer  du 
caveau,  et  Aladdin,  qui  avait  mis  cette  lampe  avec  tous  ces 
fruits  précieuxdont  il  s'était  garni  de  touscôtés,  refusa  abso- 
lument de  la  donner  qu'il  ne  fût  hors  du  caveau.  Alors  le 
magicien  africain,  au  désespoir  de  la  résistance  de  ce  jeune 
homme,  entra  dans  une  furie  épouvantable  :  il  jeta  un  peu 
de  son  parfum  sur  le  feu  qu'il  avait  eu  soin  d'entretenir,  et 
à  peine  eut-il  prononcé  deux  paroles  magiques  que  la  pierre 
qui  servait  à  fermer  l'entrée  du  caveau  se  remit  d'elle- 
même  à  sa  place,  avec  la  terre  par-dessus,  au  même  état 
qu'elle  était  à  l'arrivée  du  magicien  africain  et  d'Aladdin. 
Il  est  certain  que  le  magicien  africain  n'était  pas  frère  de 
Mustafa  le  tailleur,  comme  il  s'en  était  vanté,  ni  par  consé- 
quent oncle  d'Aladdin.  Il  était  véritablement  d'Afrique,  et 
il  y  était  né;  et,  comme  l'Afrique  est  un  pays  où  l'on  est 
plus  entêté  de  la  magie  que  partout  ailleurs,  il  s'y  était 
appliqué  dès  sa  jeunesse,  et,  après  quarante  années  ou 
environ  d'enchantements,  d'opérations  de  géomance,  de 
suffumigations  et  de  lectures  de  livres  de  magie,  il  était 
enfin  parvenu  à  découvrir  qu'il  y  avait  dans  le  monde  une 
lampe  merveilleuse  dont  la  possession  le  rendrait  plus  puis- 
sant qu'aucun  monarque  de  l'univers,  s'il  pouvait  en  deve- 
nir le  possesseur.  Par  une  dernière  opération  de  géomancie, 
il  avait  connu  que  cette  lampe  était  dans  un  lieu  souterrain 
au  milieu  de  la  Chine,  à  l'endroit  et  avec  toutes  les  circons- 
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t»nces  que  nous  venons  de  voir.  Bien  persuadé  de  la  vérité 
de  cette  découverte,  il  était  parti  de  l'extrémité  de  l'Afrique, 
comme  nous  l'avons  dit,  et,  après  un  voyage  long  et  pénible. 
il  était  arrivé  à  la  ville  qui  était  si  voisine  du  trésor.  Mais, 
quoique  la  lampe  fût  certainement  dans  le  lieu  dont  il  avait 
connaissance,  il  ne  lui  était  pas  permis  néanmoins  de  l'enle- 
ver lui-même,  ni  d'entrer  en  personne  dans  le  lieu  souterrain 
où  elle  était.  Il  fallait  qu'un  autre  y  descendît,  l' allât 
prendre  et  la  lui  mit  entre  les  mains.  C'est  pourquoi  il 
s'était  adressé  à  Aladdin,  qui  lui  avait  paru  un  jeune  enfant 
sans  conséquence  et  très  propre  à  lui  rendre  ce  service  qu'il 
attendait  de  lui,  bien  résolu,  dès  qu'il  aurait  la  lampe  dans 
ses  mains,  de  faire  la  dernière  suffumigation  que  nous 
avons  dite,  et  de  prononcer  les  deux  paroles  magiques  qui 
devaient  faire  l'effet  que  nous  avons  vu.  et  sacrifier  le 
pauvre  Aladdin  à  son  avarice  et  à  sa  méchanceté,  afin  de 
n'en  avoir  pas  de  témoin.  Le  soufflet  donné  à  Aladdin  et 
l'autorité  qu'il  avait  prise  sur  lui  n'avaient  pour  but  que  de 
l'accoutumer  à  le  craindre  et  à  lui  obéir  exactement,  afin 
que,  lorsqu'il  lui  demanderait  cette  fameuse  lampe  magique, 
il  la  lui  donnât  aussitôt  ;  mais  il  lui  arriva  tout  le  contraire 
de  ce  qu'il  s'était  proposé.  Enfin  il  n'usa  de  sa  méchanceté 
avec  tant  de  précipitation,  pour  perdre  le  pauvre  Aladdin, 
que  parce  qu'il  craignit  que,  s'il  se  disputait  plus  longtemps 
avec  lui,  quelqu'un  ne  vînt  à  les  entendre  et  ne  rendît  public 
ce  qu'il  voulait  tenir  très  caché. 

Quand  le  magicien  africain  vit  ses  grandes  et  belles 
espérances  échouer  à  n'y  revenir  jamais,  il  n'eut  pas 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  retourner  en  Afrique; 
c'est  ce  qu'il  fit  le  même  jour. 
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Trr*.\'TRE  les  temps  les  plus  reculés  pendant  lesquels  l'his- 
JLu  toire  de  l'Arabie  est  enveloppée  d'épaisses  ténèbres  et 
l'ère  brillante  de  puissance  et  de  civilisation  ouverte  à  la  nation 
arabe  par  l'islamisme,  il  est  un  siècle  dont  les  événements  et  les 
personnages  commencent  à  se  dessiner  dans  les  traditions  sous 
des  traits  assez  distincts,  siècle  qui  n'a  pas  été  sans  gloire, 
puisqu'il  a  donné  naissance  aux  moallaquat. 

Antar  ou  Antara,  fils  de  Cheddad,  qui  a  dû  vivre  peu 
d'années  avant  Mahomet,  est  le  héros  de  cette  époque  de  transi- 
tion, comme  le  fils  de  Pelée  est  le  héros  de  cette  antiquité 
grecque  qui  n'est  plus  la  fable  et  qui  n'est  pas  encore  l'histoire. 
Mais  Achille  appartient  davantage  à  la  fiction;  Antar  a  une 
réalité  historique  non  douteuse.  A  la  fois  poète  et  guerrier,  il  a 
chanté  lui-même  ses  exploits  et  ses  amours.  Plusieurs  de  ses 
compositions  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  entre  autres  sa 
Moallaquat,  pleine  de  verve  et  d 'enthousiasme  belliqueux  et 
dont  nous  avons  donné,  d'autre  part,  de  larges  extraits. 
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On  prétend  que  sa  haute  renommée  inspira  au  fondateur 
de  l'islamisme  le  regret  de  ne  l'avoir  pas  connu  et  l'on  cite  de 
Mahomet  ces  paroles  :  «  Le  seul  Bédouin  que  sa  réputation 
m'eût  fait  désirer  de  voir,  c'est  Antara.  » 

Les  pages  suivantes  sont  tirées  de  ce  qu'on  a  convenu 
d'appeler  le  Roman  d'Antar.  L'auteur  en  est  resté  inconnu. 
On  peut  supposer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  ces  récits 
ont  été  réunis  par  des  poètes  nationaux  qui  cherchaient  ainsi  à 
exciter  le  courage  et  le  zèle  de  leurs  contemporains. 

Ce  poème  est  de  pure  origine  populaire  et  traditionnelle. 
C'est  une  véritable  épopée  naturelle,  une  admirable  chanson 
de  geste. 

I,A  MORT  D'ANTAR 

Ouézar,  fils  de  Djaber,  méditait  en  secret  sa  vengeance. 
Quoique  ses  yeux  fussent  privés  de  la  lumière,  il  n'avait 
rien  perdu  de  son  adresse  à  tirer  des  flèches.  Son  oreille, 
exercée  par  un  long  apprentissage  à  suivre  les  mouvements 
des  bêtes  féroces  sur  le  bruit  de  leurs  pas,  suffisait  pour 
guider  ses  coups,  et  jamais  le  trait  qu'il  avait  lancé  ne  man- 
quait son  but.  Sa  haine  toujours  attentive  écoutait  avide- 
ment les  nouvelles  que  la  renommée  lui  transmettait  de 
son  ennemi.  Il  apprit  qu'Antar,  après  une  expédition  péril- 
leuse et  lointaine,  venait  d'arriver  couvert  de  gloire,  appor- 
tant avec  lui  un  butin  immense,  des  trésors  aussi  riches  que 
ceux  de  Cosroës.  A  ce  récit,  Ouézar  pleure  d'envie  et  de 
rage.  Il  appelle  Nedjin,  son  esclave  fidèle:  «  Trop  longtemps, 
lui  dit-il,  la  fortune  a  protégé  celui  dont  les  succès  me 
désespèrent.  Depuis  le  jour  où  un  fer  brûlant  ravit  la 
lumière  à  mes  yeux,  dix  ans  se  sont  écoulés,  et  je  ne  suis 
pas  encore  vengé  !  Mais  enfin  le  moment  est  venu  où  je 
laverai  ma  honte,  où  j'éteindrai  dans  son  sang  le  feu  qui 
dévore  mon  cœur.  Antar  est  campé  au  bord  de  l'Euphrate. 
C'est  là  que  je  veux  l'aller  chercher.  Je  vivrai  caché  dans 
les  buissons,  dans  les  roseaux,  jusqu'à  ce  que  le  ciel 
livre  sa  vie  entre  mes  mains.  »  Il  ordonne  à  son  esclave  de 
lui  amener  sa  chamelle,  dont  la  course  est  aussi  rapide  que 
celle  de  l'autruche  légère.  Il  s'arme  de  son  arc  et  de  son 
carquois  rempli  de  flèches  empoisonnées.  Nedjin  fait  age- 
nouiller la  chamelle,  aide  son  maître  à  monter,  et  prend  la 
bride  de  l'animal  docile  dont  il  doit  diriger  la  marche. 
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Lorsqu'ils  se  furent  enfoncés  dans  les  espaces  immenses 
du  désert,  Ouézar  exhala  en  ces  mots  le  ressentiment  qm 
l'animait  :  Mes  paupières  mutilées  ne  peuvent  plus  se 
fermer  au  doux  sommeil;  une  nuit  éternelle  m'environne. 
Trois  fois  vaincu,  j'ai  roulé  sur  la  poussière,  et  ma  tribu 
m'a  repoussé  de  son  sein  comme  un  ennemi.  Malheur  à 
toi,  fils  de  Cheddad,  toi  qui  as  causé  mes  tourments  et 
ma  honte  !  L'envie  a  consumé  mon  cœur  et  exténué  mon 
corps.  Puisse  enfin  la  fortune  favorable  à  mes  vœux  te 
faire  tomber  sous  mes  coups  !  » 

Après  plusieurs  journées  d'une  marche  pénible,  ils  sortent 
des  déserts  arides  et  entrent  dans  le  pays  qu'arrose  l'I'.u- 
phrate,  pays  fertile,  orné  d'arbres  et  de  verdure.  Ils  par- 
viennent au  bord  du  fleuve.  Nedjin  jette  les  yeux  sur  l'autre 
rive;  il  aperçoit  des  tentes  richement  décorées,  de  nom- 
breux troupeaux,  des  chameaux  errani  dans  la  plaine,  des 
lances  plantées  en  terre,  des  chevaux  harnachés  et  attachés 
devant  l'habitation  de  leur  maître.  Il  entend  les  chants  des 
jeunes  filles  et  le  son  des  instruments  de  musique.  Une  tente 
plus  belle  et  plus  haute  que  les  autres  était  dressée  à  peu  de 
distance  du  rivage;  devant  la  porte  s'élève  une  longue 
lance  de  fer,  auprès  de  laquelle  est  un  cheval  plus  noir  que 
l'ébène.  Nedjin  reconnaît  le  noble  coursier  d'Antar  et  sa 
lance  terrible;  il  fait  arrêter  la  chamelle  qui  porte  sou 
maître,  et  se  place  avec  lui  derrière  des  buissons  qui  les 
dérobent  à  tous  les  regards. 

Lorsque  la  nuit  eut  étendu  sur  la  terre  ses  ombres 
sinistres,  Ouézar  dit  à  son  esclave  :  «  Quittons  ce  lieu;  les 
voix  qui  frappent  mon  oreille  me  semblent  éloignées. 
Rapproche-moi  du  fleuve.  Mon  cœur  me  dit  qu'un  coup 
signalé  va  illustrer  à  jamais  mon  nom.  »  Nedjin  le  conduit 
par  la  main,  le  fait  asseoir  sur  la  rive,  en  face  de  la  tente 
d'Antar,  et  lui  présente  son  arc  et  son  carquois.  Ouézar 
choisit  la  plus  acérée  de  ses  flèches,  la  place  sur  son  arc,  et, 
l'oreille  attentive,  il  attend  le  moment  de  la  vengeance. 

Antar,  dans  une  sécurité  profonde,  se  livrait  au  plaisir 
de  revoir  Abla  sa  bien-aimée,  après  une  longue  absence. 
Quoique  séparé  de  la  tribu  des  Bénou-Abs,  et  isolé  avec  sa 
famille  sur  une  terre  étrangère,  il  ne  croyait  avoir  à  redouter 
aucun  ennemi,  parce  que  la  terreur  de  son  nom,  imprimée 
sur  le  cœur  des  Arabes,  était  un  boulevard  qui  défendait 
ses  tentes  contre  les  attaques  de  tous  les  habitants  du  désert. 
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Abla,  fière  d'avoir  pour  époux  le  héros  de  l'Arabie,  redou- 
blait pour  lui  de  tendresse,  et  l'amour  d'Antar  pour  elle, 
loin  de  s'être  affaibli  par  le  temps,  semblait  n'avoir  fait  que 
prendre  de  nouvelles  forées.  Il  oubliait  dans  les  bras  de 
cette  compagne  chérie  et  ses  travaux  et  ses  dangers,  lorsque 
leshurlen  icnts  lugubres  des  chiens,  fidèles  gardiens  du  camp, 
succédant  à  leurs  aboiements  prolongés,  viennent  jeter 
dans  son  âme  un  trouble  inconnu,  in  [uiet,  il  se  lève  et  sort 
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de  sa  tente.  Le  ciel  était  sombre  et  nuageux.  Autar  erre 
quelque  temps  dans  l'obscurité;  il  entend  de  nouveaux 
aboiements  qui  lui  paraissent  venir  du  rivage  du  fleuve. 

Poussé  par  la  fatalité,  il  s'avance  au  bord  des  eaux,  et. 
soupçonnant  la  présence  de  quelque  étranger,  il  appelle  son 
frère  Djérir  pour  l'envoyer  reconnaître  l'autre  rive.  A  peine- 
il  a  élevé  sa  voix  puissante,  qui  fait  retentir  les  vallons  et  les 
montagnes,  qu'une  flèche  l'atteint  au  côté  droit  et  pénètre 
dans  ses  entrailles.  Aucune  plainte,  aucun  gémissement 
indigne  de  son  courage  ne  trahit  sa  douleur.  Tl  arrache  le 
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fer  de  sa  blessure  et  s'écrie  :  «  O  toi,  dont  la  main  perfide 
s'est  guidée  sur  le  son  de  ma  voix  pour  me  frapper  dans 
les  ombres  de  la  nuit,  que  ne  puis-je  te  connaître,  pour 
te  poursuivre  jusqu'au  fond  des  déserts  et  te  faire  servir  de 
pâture  aux  animaux  sauvages  !  Traître,  qui  n'as  pas  osé 
m'attaquer  à  la  clarté  du  jour,  tu  n'échapperas  pas  à  ma 
vengeance;  tu  ne  jouiras  pas  du  fruit  de  ta  perfidie.  » 
Ouézar  entend  ces  paroles,  et  la  crainte  s'empare  de  son 
cœur.  Il  croit  que  sa  flèche  a  mal  servi  son  ressentiment,  et 
à  l'instant,  l'idée  de  la  colère  d'Antar,  l'image  des  tour- 
ments qu'il  lui  prépare,  saisissent  son  esprit  d'épouvante; 
ses  forces  l'abandonnent;  il  tombe  privé  de  sentiment. 
L'esclave  Nedjin,  voyant  que  son  maître  n'est  plus  qu'un 
corps  froid  et  sans  vie,  monte  sur  la  chamelle  et  se  hâte  de 
s'éloigner  de  ces  lieux.  Cependant,  Djérir  était  accouru 
à  la  voix  de  son  frère.  Antar  l'instruit  qu'il  a  été  blessé 
d'un  trait  décoché  de  l'autre  bord  du  fleuve,  par  une  main 
inconnue;  il  lui  ordonne  de  poursuivre  le  traître  qui  l'a 
frappé,  et  retourne  à  sa  tente  à  pas  chancelants.  Djérir  se 
dépouille  de  ses  vêtements  et  s'élance  dans  les  ondes. 
Bientôt  il  arrive  au  rivage  opposé,  il  cherche  dans  l'obscu- 
rité, et  trouve  gisant  sur  le  sable  un  corps  inanimé  auprès 
duquel  sa  main  rencontre  un  arc  et  un  carquois.  Incertain 
si  ce  corps  sans  mouvement  peut  être  rappelé  à  la  vie,  mais 
espérant  tirer  quelque  éclaircissement  de  la  vue  de  sa  figure, 
il  charge  le  cadavre  sur  ses  épaules  et  le  porte  à  la  tente  de 
son  frère.  Antar,  étendu  sur  le  lit  de  douleur,  environné  de 
ses  amis  désolés,  était  en  proie  aux  plus  cruelles  souffrances. 
La  tendre  Abla  mettait  un  appareil  sur  sa  blessure  qu'elle 
arrosait  de  ses  larmes.  Dans  ce  moment,  Djérir  entre  et 
dépose  aux  pieds  de  son  frère  le  corps  de  Ouézar,  avec  son 
arc  et  ses  flèches.  A  peine  Antar  a-t-il  jeté  les  yeux  sur  le 
visage  mutilé,  où  la  férocité  est  encore  empreinte,  qu'il 
reconnaît  l'implacable  ennemi  qui  avait  tant  de  fois  con- 
juré sa  perte.  Il  ne  doute  pas  que  le  coup  fatal  ne  soit  parti 
de  sa  main,  et  que  la  flèche  qui  l'a  blessé  ne  soit  empoison- 
née. Alors  la  douce  espérance  abandonne  son  cœur,  et 
l'image  de  la  mort  se  présente  seule  à  ses  yeux.  Il  l'envisage 
avec  résignation,  et,  plongé  dans  de  profondes  pensées,  il 
garde  un  moment  le  silence.  Les  combats  où  il  a  vaincu 
Ouézar,  sans  pouvoir  dompter  son  âme  de  fer,  la  persévé- 
rance de  ce  traître  à  poursuivre  sa  vengeance,  enfin  la 
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justice  céleste  qui  n'a  pas  permis  qu'il  survécût  à  son  crime, 
viennent  se  retracer  dans  son  esprit.  Bientôt,  sortant  de 
sa  rêverie,  il  s'écrie  :  «  Le  malheur  de  mon  ennemi  a  satisfait 
mon  cœur;  sa  mort  me  console  de  ma  fin  prochaine  dont 
il  ne  sera  pas  témoin.  Oui,  l'on  doit  remercier  le  destin 
quand  on  survit  à  son  ennemi  d'un  jour  ou  même  d'un 
instant.  »  Ensuite,  s'adressant  au  cadavre  de  Ouézar  : 
«  Misérable,  dit-il,  tu  n'as  pas  savouré  le  plaisir  de  la  ven- 
geance, et  j'ai  survécu  à  ton  trépas.  Mais  vous  jouirez 
de  mon  triste  sort,  vous,  guerriers,  jaloux  de  ma  gloire, 
rivaux  que  j'ai  terrassés,  et  dont  le  cœur  rongé  par  l'envie 
ne  peut  oublier  la  honte  de  votre  défaite.  Triomphez 
donc  aujourd'hui,  puisque  telle  est  la  volonté  immuable 
de  l'être  immortel  dont  les  humains  ne  peuvent  prévoir 
ni  éviter  les  décrets. 

—  Fils  de  mon  oncle,  lui  dit  Abla,  pourquoi  renoncer  à 
l'espoir?  Pourquoi  laisser  abattre  ton  courage?  Une 
légère  blessure  de  flèche  doit-elle  t'inquiéter,  toi  qui, 
méprisant  les  coups  des  sabres  et  des  lances,  as  supporté 
sans  te  plaindre  tant  de  blessures  larges  et  profondes 
dont  les  cicatrices  couvrent  ton  corps. 

—  Abla,  répond  Antar,  ma  vie  touche  à  son  ternie  ;  la 
flèche  qui  m'a  atteint  est  empoisonnée.  Reconnais  dans 
ce  cadavre  les  traits  de  Ouézar,  et  cesse  de  te  flatter 
d'une  vaine  espérance.  » 

A  ces  mots,  Abla  fait  retentir  l'air  de  ses  gémissements; 
elle  déchire  ses  vêtements,  arrache  ses  longs  cheveux  et  se 
couvre  la  tête  de  poussière.  Les  femmes  qui  l'entourent, 
imitent  sa  douleur,  bientôt  tout  le  camp  répond  à  leurs  cris 
plaintifs,  et  au  silence  delà  nuit  succèdent  le  tumulte  et  les 
accents  du  désespoir. 

Alors  Antar  dit  à  ses  amis  qui  fondaient  en  larmes  : 
«  Cessez  d'inutiles  pleurs.  Le  Très-Haut  nous  a  tous  assu- 
jettis à  la  même  loi,  et  personne  ne  peut  se  soustraire 
aux  arrêts  du  destin.  »  Puis,  se  tournant  vers  Abla  : 
Chère  épouse,  dit-il,  qui  défendra  ton  honneur  et  tes 
jours  après  la  mort  d' Antar?...  Je  sais  que  la  tribu  des 
Benou-Abs,  privée  du  secours  de  mon  bras,  va  être  accablée 
par  ses  nombreux  ennemis,  écrasée  par  toutes  les  tribus  de 
l'Arabie  que  la  vengeance  réunira  contre  elle  !...  Un  second 
époux,  un  autre  moi-même  peut  seul  t'éviter  les  horreurs 
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de  l'esclavage.  De  tous  les  guerriers  du  désert,  Amer  et 
Zeid  el  Khaïl  sont  ceux  dont  la  valeur  protégera  le  mieux 
ta  vie  et  ta  liberté.  Choisis  donc  l'un  des  deux  et  va  lui 
offrir  ta  main...  Pour  retourner  vers  la  terre  qu'habitent 
les  enfants  d'Abs,  pour  assurer  ton  passage  dans  le  désert, 
tu  monteras  mon  coursier  Abjar,  tu  revêtiras  mes  armes  : 
sous  ce  déguisement,  ne  crains  pas  d'être  attaquée;  marche 
avec  assurance,  sans  daigner  donner  le  salut  aux  guerriers 
des  tribus  qui  se  trouveront  sur  ta  route.  La  vue  du  cheval 
et  des  armes  du  fils  de  Cheddad  suffira  pour  intimider  les 
plus  audacieux.  » 

Ensuite  Antar  prit  la  main  d'Amrou  Zoulkeld,  et  le 
pressant  contre  son  cœur  :  «  Ami,  lui  dit-il,  je  te  confie  le 
jeune  fils  d'Aroué.  Oue  cet  aimable  enfant,  élevé  par  toi 
et  formé  par  ton  exemple,  devienne  un  jour  un  héros,  et 
que  tes  soins  acquittent  pour  moi  la  dette  d'amitié  que  j'ai 
contractée  envers  son  père.  » 

Cependant  le  rideau  des  ténèbres  s'était  levé  ;  l'aube  parut 
en  souriant  et  commença  à  colorer  le  sommet  des  mon- 
tagnes. Antar  se  fit  porter  hors  de  sa  tente,  et  là  il  distribua 
à  ses  parents  et  à  ses  amis  les  nombreux  troupeaux,  les 
chameaux  et  les  coursiers  qu'il  possédait,  et  tout  le  butin 
qu'il  avait  rapporté  de  sa  dernière  expédition,  réservant 
pour  Abla  la  portion  la  plus  considérable.  Après  ce  partage, 
il  fit  ses  adieux  à  Amrou  et  l'engagea  à  retourner  dans  sa 
tribu  avant  que  le  bruit  de  sa  mort  se  répandîtdans  l'Arabie 
et  enhardît  leurs  ennemis  communs  à  venir  l'attaquer. 
Vainement  Amrou  protesta  qu'il  ne  le  quitterait  point  et 
qu'il  voulait  escorter  Abla  jusqu'à  la  tribu  des  Bénou-Abs. 

Non,  lui  dit  Antar,  tant  que  j'aurai  un  souffle  de  vie,  Abla 
n'aura  d'autre  bras  quele  mien  pour  la  défendre.  Pars,  etsi  tu 
veux  exposer  tes  jours  pour  l'amitié,  va  combattre  les 
Bénou-Xelhau,  va  venger  ma  mort  sur  la  famille  de  Oué- 
zar.  » 

Amrou  cède  à  regret;  il  lui  jure  d'exécuter  ses  volontés 
et  les  deux  amis  confondent  leurs  larmes  dans  un  dernier 
embrassement.  Antar  ordonne  les  préparatifs  du  départ, 
Bientôt  on  abat  les  tentes,  on  les  plie,  on  les  charge  sur  des 
chameaux.  La  triste  Abla  se  laisse  revêtir  des  armes 
pesantes  de  son  époux;  ceinte  de  son  large  sobler,  tenant 
dans  la  main  sa  lance  redoutable,  elle  monte  sur  l'Abjar, 
tandis  que  des  esclaves  font  asseoir  Antar  dans  la  litière  où 
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Abla  avait  coutume  de  se  placer  dans  les  temps  plus  heu- 
reux, lorsqu'elle  traversait  les  déserts. 

On  part  :  Amrou  prend  le  chemin  qui  conduit  à  la  tribu 
de  Kadaa;  Antar  et  sa  famille  se  dirigent  vers  la  terre  de 
Chourbé.  Les  esclaves  chassaient  en  avant  les  troupeaux 
et  les  chameaux  qui  portaient  les  bagages;  à  la  suite 
venaient  les  cavaliers;  la  marche  était  fermée  par  Abla  et 
Antar,  accompagnés  de  l'infatigable  Djérir  qui  précédait 
les  pas  de  l'Abjar,  et  de  son  neveu  Khadrouf,  qui  guidait 
la  chamelle  chargée  de  la  litière.  A  peine  ils  avaient  perdu  de 
vue  les  bords  fortunés  de  l'Euphrate  et  commençaient  à 
s'enfoncer  dans  l'immensité  des  déserts,  qu'ils  aperçurent 
au  loin  des  tentes  qui  paraissaient  comme  des  points  obscurs 
à  l'horizon,  ou  comme  une  bordure  noire  de  la  draperie 
azurée  des  cieux.  C'était  une  tribu  riche  et  puissante.  Les 
guerriers  qui  la  composaient  égalaient  en  nombre  les  grains 
de  sable  de  l'Irak,  et  en  courage  les  lions  des  forêts.  Aussitôt 
que  leurs  yeux  vigilants  eurent  distingué  la  faible  cara- 
vane qui  s'avançait,  trois  cents  des  plus  braves  s'élancèrent 
sur  leurs  chevaux,  saisirent  leurs  lances  et  volèrent  à  sa 
rencontre.  Aussi  rapides  que  les  gazelles  légères,  leurs  cour- 
siers franchissent  l'espace,  et,  bientôt,  ils  sont  à  portée  de 
la  flèche.  Alors  ils  reconnaissent  la  litière  et  le  guerrier  qui 
l'accompagne  :  «  C'est  Antar,  se  disent-ils  les  uns  aux 
autres;  oui,  c'est  lui  qui  voyage  avec  son  épouse.  Voilà  ses 
armes,  son  cheval,  et  la  magnifique  litière  d'Abla.  Retour- 
nons vers  nos  tentes,  et  ne  nous  exposons  pas  à  la  colère  de 
cet  invincible  guerrier.  » 

Déjà  ils  avaient  tourné  bride  et  allaient  reprendre  leur 
course  vers  leur  tribu,  lorsqu'un  d'entre  eux  les  arrêta. 

C'était  un  vieux  cheikh,  dont  l'esprit  fin  et  rusé,  péné- 
trait les  événements  les  plus  secrets  et  perçait  les  voiles  du 
mystère  :  «  Mes  cousins,  leur  dit-il,  c'est  bien  la  lance 
d' Antar;  c'est  bien  son  casque,  sa  cuirasse  et  son  coursier 
dont  la  couleur  ressemble  à  la  nuit  ;  mais  ce  n'est  ni  sa  taille, 
ni  sa  contenance  fière;  c'est  la  taille  et  le  maintien  d'une 
femme  timide.  Croyez-moi,  Antar  est"  mort,  ou  bien  une 
maladie  dangereuse  l'empêche  de  monter  à  cheval,  et  ce 
guerrier  que  porte  l'Abjar,  cet  Antar  prétendu,  c'est  Abla 
qui  se  sera  revêtue  des  armes  de  son  époux  pour  nous 
intimider,  tandis  que  le  véritable  Antar  est  peut-être  cou- 
ché mourant  dans  cette  litière.  » 
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Ses  compagnons,  frappés  de  ses  observations,  reviennent 
sur  leurs  pas.  Aucun  d'eux  cependant  ne  se  sent  l'audace 
de  commencer  l'attaque;  mais  ils  se  déterminent  à  suivre 
de  loin  la  caravane,  dans  l'espoir  de  voir  naître  quelque 
circonstance  qui  puisse  fixer  leur  incertitude. 

Cependant  la  main  délicate  d'Abla  ne  pouvait  plus  sup- 
porter le  poids  de  la  lance  de  fer;  elle  est  obligée  de  la 
remettre  à  Djérir.  Bientôt,  lorsque  le  soleil  parvenu  à  la 
moitié  de  son  cours  eut  échauffé  les  sables  de  toute  l'ardeur 
de  ses  feux,  épuisée  de  fatigue,  accablée  par  la  pesanteur 
de  ses  armes,  Abla  voulut  s'arrêter  et  prendre  un  instant 
de  repos.  Djérir  s'avance  vers  elle;  la  soutenant,  il  l'aide  à 
descendre  du  cheval. 

A  ce  spectacle,  les  cavaliers  qui  observaient  tous  leurs 
mouvements  ue  doutent  plus  de  la  réalité  de  leurs  soup- 
çons; ils  mettent  leurslances  en  arrêt,  et  pressent  les  flancs 
de  leurs  coursiers  pour  fondre  sur  cette  troupe  qu'ils  jugent 
trop  faible  pour  leur  résister.  Antar  était  étendu  dans  la 
litière  presque  privé  de  sentiment.  Les  cris  des  ennemis,  les 
hennissements  des  chevaux,  la  voix  d'Abla  qui  l'appelle, 
viennent  frapper  son  oreille  et  le  tirer  de  cette  léthargie. 
Le  danger  lui  rend  des  forces;  il  se  soulève,  montre  la  tête 
et  pousse  un  cri  terrible  qui  porte  l'effroi  dans  tous  les 
cœurs.  A  ce  cri,  semblable  au  tonnerre,  le  crin  des  coursiers 
se  hérisse;  ils  reculent,  ils  fuient  et  emportent  au  loin  dans 
la  plaine  leurs  cavaliers  glacés  de  la  même  terreur  et  qui  se 
disaient  entre  eux  :  «  Malheur  à  nous  !  Antar  respire  encore. 
Il  a  voulu  éprouver  les  habitants  du  désert  et  connaître  la 
tribu  assez  hardie  pour  ambitionner  la  conquête  de  son 
épouse  et  de  ses  biens.  »  En  vain  le  vieux  cheikh,  qui  leur 
avait  déjà  inspiré  sa  confiance,  cherche  encore  à  les  ras- 
surer; la  plupart  sont  sourds  à  sa  voix  et  poursuivent  leur 
course  vers  leur  tribu.  Trente  seulement  consentent  à 
rester  avec  lui  et  continuent  à  observer  la  caravane. 

Malgré  ses  douleurs  que  chaque  instant  rendait  plus 
cuisantes,  Antar  avait  voulu  reprendre  ses  armes  et 
remonter  sur  son  coursier.  Il  fait  placer  Abla  dans  la  litière 
et  marche  à  ses  côtés  :  «  Sois  tranquille,  lui  disait-il;  Antar 
veille  encore  sur  toi;  mais  ce  sont  ses  derniers  moments 
qu'il  consacre  à  ta  défense.  »  Abla  attache  sur  lui  un  regard 
plein  de  tristesse.  «  Antar,  lui  disent  ses  compagnons  en 
vovant  son  attitude  souffrante,  n'épuise  pas  les  forces  qui  te 
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restent,  remonte  dans  la  litière.  Longtemps  tu  nous  a  pro- 
tégés par  ta  valeur,  c'est  à  nous  aujourd'hui  de  combattre 
pour  toi.  »  Il  leur  répond  :  «  Je  vous  remercie,  mes  cousins, 
vous  êtes  braves,  mais  vous  n'êtes  pas  Antar.  Marchez, 
j'espère  encore  vous  conduire  heureusement  jusqu'à  notre 
tribu.  » 

Au  déclin  du  jour,  ils  arrivèrent  dans  une  vallée  peu 
éloignée  des  lieux  où  campaient  les  Bénou-Abs.  Elle  se 
nommait  la  vallée  des  Gazelles,  et  les  montagnes  qui  la  for- 
maient ne  laissaient  d'autre  issue,  du  côté  de  la  terre  de 
Chourbé,  qu'une  gorge  étroite  où  trois  cavaliers  pouvaient 
à  pehie  se  présenter  de  front.  Antar  fit  passer  en  avant  les 
troupeaux  et  la  chamelle  qui  portait  Abla.  Quand  il  eut 
vu  toute  la  caravane  défiler  devant  lui,  il  s'avança  lui- 
même  à  l'entrée  de  la  gorge.  En  cet  instant  ses  douleurs 
augmentent,  ses  entrailles  sont  déchirées,  et  chaque  pas  de 
son  coursier  lui  fait  éprouver  des  tourments  pareils  aux 
supplices  des  enfers.  Il  arrête  l'Abjar,  plante  sa  lance  en 
terre  et  s'appuyant  dessus,  il  demeure  immobile. 

Les  trente  guerriers  qui  suivent  ses  traces,  en  le  voyant 
dans  cette  position,  firent  halte  à  l'autre  extrémité  de  la 
vallée.  «Antar,  se  disaient-ils  les  uns  aux  autres,  s'est  aperçu 
que  nous  observions  sa  marche;  sans  doute  il  nous  attend 
dans  ce  défilé  pour  nous  exterminer.  Profitons  de  la  nuit 
qui  va  nous  envelopper  de  ses  ombres  pour  regagner  nos 
tentes  et  rejoindre  nos  frères.  —  Mes  cousins,  leur  dit  le 
cheikh;  n'écoutez  pas  les  conseils  de  la  crainte;  l'immobi- 
lité d' Antar  est  le  sommeil  de  la  mort.  Hé  quoi  !  ne  connais- 
sez-vous pas  son  courage  impétueux?  Antar  attendrait-il 
son  ennemi?  S'il  était  vivant,  ne  fondrait-il  pas  sur  nous 
comme  le  vautour  sur  sa  proie?  Avancez  donc,  ou  si  vous 
refusez  de  poursuivre  votre  marche,  du  moins  restez  en  ce 
lieu  jusqu'à  ce  que  l'aurore  vienne  éclaircir  nos  soupçons.  » 

Persuadés  de  nouveau  par  ses  discours,  ses  compagnons 
demeurent;  mais  toujours  inquiets  et  alarmés,  ils  passent  la 
nuit  sur  leurs  chevaux,  sans  se  livrer  aux  douceurs  du  som- 
meil. Enfin  le  jour  commence  à  paraître  et  à  dissiper  les 
ombres  qui  couvraient  la  vallée.  Antar  est  toujours  à  l'entrée 
du  défilé  dans  la  même  attitude,  et  son  coursier  docile  est 
immobile  comme  lui.  A  cette  vue,  les  guerriers  étonnés  se 
consultent  longtemps  entre  eux;  toutes  les  apparences 
leur  montrent  qu'Antar  est  mort,  et  cependant  aucun   d'eux 
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n'ose  l'approcher,  tant  est  grande  la  crainte  qu'il  inspire. 
I,e  vieux  cheikh  fixe  bientôt  leur  irrésolution.  Il  descend  de 
sa  jument,  et,  la  piquant  avec  la  pointe  de  son  sabre,  il  lui 
fait  prendre  sa  course  vers  le  fond  de  la  vallée.  A  peine 
est-elle  parvenue  au  pied  des  montagnes,  que  l'ardent 
Abjar  la  sentant  approcher,  s'élance  vers  elle  avec  île 
bruyants  hennissements.  Antar  tombe  comme  une  tour  qui 
s'écroule  et  le  bruit  de  ses  armes  fait  retentir  les  échos. 

Les  guerriers,  qui  aperçoivent  sa  chute,  s'empressent  de 
voler  vers  lui.  Ils  s'étonnaient  de  voir  étendu  sansvie,  sur 
la  poussière,  celui  qui  avait  fait  trembler  l'Arabie,  et  ne 
pouvaient  se  lasser  d'admirer  sa  taille  gigantesque.  Renon- 
çant à  l'espoir  d'atteindre  la  caravane  qui  avait  dû  arriver 
pendant  la  nuit  à  la  tribu  des  Bénou-Abs,  ils  se  contentèrent 
de  dépouiller  Antar  de  ses  armes  pour  les  emporter  chez 
eux  comme  un  trophée.  En  vain  ils  voulurent  saisir  sou 
coursier.  Après  la  mort  de  son  maître,  l' Abjar  n'aurait  plus 
eu  de  cavalier  digne  de  lui.  Plus  rapide  que  l'éclair,  il  dis- 
paraît à  leurs  yeux  et  s'enfonce  dans  les  déserts. 

On  dit  qu'un  de  ces  hommes,  touché  du  sort  d'un  héros 
qu'avaient  illustré  tant  d'exploits,  pleura  sur  son  cadavre, 
le  couvrit  de  terre  et  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Honneur  à 
toi,  brave  guerrier,  qui,  pendant  ta  vie,  as  été  le  défenseur 
de  ta  tribu,  et  qui,  même  après  ta  mort,  as  protégé  les  tiens 
par  la  terreur  qu'imprimait  ton  aspect  !  Puisse  ton  âme 
vivre  heureuse  à  jamais  !  Puissent  les  rosées  bienfaisantes 
humecter  le  lieu  où  tu  reposes  !  » 


■ 


BAS-RELIEF   DE   l'aLHAMBB\ 


ABpU-MICHNAF 


A  côté  de  l'histoire  proprement  dite,  qui  raconte  les  évé- 
nements réels,  la  littérature  arabe  possède  des  romans 
historiques  basés  sur  des  faits  authentiques,  mais  que  l'auteur 
accompagne  d'épisodes  empruntés  à  son  imagination.  Ces 
romans  dans  lesquels  passe  un  souffle  poétique  et  qui  sont  très 
populaires  parmi  les  musulmans,  se  racontent  dans  les  douars 
et  se  transmettent  de  bouche  en  bouche,  de  génération  en  géné- 
ration. Beaucoup  demeurent  simplement  manuscrits  et,  dis- 
persés dans  les  diverses  bibliothèques  de  l'Europe,  de  l'Afrique 
et  de  l'Asie,  ne  sont  connus  que  des  arabisants.  Plusieurs 
même  n'ont  pas  fait  l'objet  d'études  particulières. 

Tel  est  celui  qui  est  intitulé  la  Mort  de  Housseïn  et  la 
vengeance  de  Moukhtaz  que  l'on  attribue  à  Abou-Michnaf, 
un  romancier  de  la  998e  année  de  l'hégire,  sur  lequel  on  n'a 
pas  de  renseignements,  mais  que  les  Chiites  honorent  avec  un 
respect  religieux. 

Housseïn  est  le  fils  d'Ali  et  de  Fatime,  la  fille  du  Prophète, 
A  la  mort  de  Moaviyya,  premier  calife  de  la  dynastie  des 
Oméyades.il  refuse  de  reconnaître  le  fils  de  celui-ci,  Yezid  IvV, 
pour  maître  de  l'Islam.  Les  Chiites  de  Koufa  se  révoltent  et 
proclament  Housseïn  comme  successeur  de  'Moaviyya. 
Cependant  Yezid  parvient  à  maîtriser  l'insurrection  avant 
que  l' usurpateur  ne  soit  de  retour  de  la  Mecque  et  entré  à 
Koufa.  Yezid,  par  égard  pour  le  descendant  du  Prophète,  lui 
pardonne  et  comble  ses  adhérents  de  bienfaits,  mais  Housseïn 
repousse  toutes  les  offres  de  réconciliation.  Il  recommence  les 
hostilités  avec  cent  cinquante  hommes  et  est  cerné  à  Kerbéla 
par  6.000  partisans  de  £on  rival.  Il  meurt  héroïquement 
avec  ses  parents  et  amis.  Les  Chiites  le  considèrent  comme  un 
martyr  et  lui  vouent  un  culte  fanatique. 

Le  roman  d'A  bou-Michnaf  est  le  récit  épique  de  cet  héroïsme 
du  petit-fils  du  Prophète. 

Dans  une  prose  pathétique,  entrecoupée  de  vers  passionnés, 
se  déroulent  des  tableaux  d'une  grande  puissance  de  coloris- 
où  les  scènes  sont  rendues  avec  toute  l'intensité  du  drame 
palpitant  dans  la  mêlée  des  combats.  Exploits  chevaleresques, 
ruées  sanglantes,  chocs  formidables  des  armes  et  des 
guerriers,    les  vainqueurs  quarante   fois  plus  nombreux  que 
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les  vaincus  les  écrasant  avec  une  rage  qu'aucun  triomphe 
n'assouvit,  Chiites  et  Oméyades  ne  se  lassant  point  de  carnage, 
l'auteur  a  reproduit  la  réalité  dans  toute  son  horreur  gran- 
diose. La  mort  de  Housseïn  est  l'épisode  capital  du  roman. 
Blessé  grièvement,  le  héros  est  couché  sur  le  champ  de 
bataille  depuis  trois  heures.  Quarante  forcenés  se  jettent  sur 
lui  pour  lui  trancher  la  tête,  mais  les  premiers  reculent  sous 
son  regard  qui  les  terrifie.  Seul  Schimr  ben  Dzou  l'Abouil- 
Dschauschan  ne  se  laisse  point  intimider. 

I,A  MORT  DE  HOUSSEÏN 

Il  descend  de  cheval,  s'approche  de  Housseïn,  lui  met 
le  genou  sur  la  poitrine  et  le  cimeterre  sur  la  gorge.  Le  blessé 
ouvre  les  yeux  le  regarde  et  dit  : 

—  Malheur  à  toi!  Oui  es-tu D  Tu  m'as  assailli. 

—  Tu  ne  me  connais  pas? 

—  Non. 

—  Je  suis  Schimr  ben  Abouil  Dschauschan  el  Dhibâbi. 

—  Et  toi,  me  connais-tu? 

—  Oui,  tu  es  Housseïn  ben  Ali  ben  Abou-Talib  ;  ton 
grand-père  est  Mahomet,  l'envoyé  d'Allah;  ta  mère  est 
Fatime,  la  sainte;  ton  frère  est  Hassan. 

—  Si  tu  sais  quel  est  mou  rang  et  ma  naissance,  pour- 
quoi veux-tu  me  tuer  ? 

—  J'espère  reecevoir  la  récompense  promise  par  le 
calife  Yezid. 

—  Malheur  à  toi  !  Que  préfères-tu,  la  récompense  de 
Yezid  ou  la  malédiction  de  mon  grand-père,  l'envoyé 
d'Allah? 

—  J'aime  mieux  l'argent  que  tout  ce  que  pourraient  me 
donner  ton  père,  ton  grand -père  et  ta  mère. 

—  Malheur  à  toi  !  Si  tu  as  résolu  irrévocablement  ma 
mort,  donne-moi  d'abord  à  boire. 

—  Par  Allah  !  Tu  ne  boiras  pas  d'eau,  mais  tu  mourras 
coup  sur  coup. 

—  Je  t'en  supplie  par  Allah,  découvre  ton  visage  que 
je  puisse  te  reconnaître. 

Il  ôta  son  bandeau.  Il  était  lépreux,  n'avait  qu'un  oeil, 
une  face  de  chien,  un  groin  de  porc. 
Alors  Housseïn  dit  : 

—  Je  reconnais  qu'Allah  est  le  seul  Dieu,  que  Mahomet 
mon  grand-père  est  son  prophète.  Mais  grand-père,  l'envoyé 
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d'Allah,  avait  raison,  quand  il  dit  un  jour  à  mon  père  : 
«Ton  filsHousseïn  périra  de  la  main  d'un  homme  qui  res- 
semble à  un  chien  et  à  un  porc,  qui  a  la  lèpre  et  qui  pue  de 
ia  bouche.  » 

Schimr  riposta  : 

—  O  Housseïn  tu  me  compares  aux  chiens  et  aux  porcs. 
Par  Allah  !  Tu  ne  mourras  que  par  moi. 

Alors  il  le  retourna  sur  le  visage  et  se  mit  à  lui  scier  les 
veines  du  cou  en  disant  : 
Je  te  tue  et  sais  bien 
Exactement  (je  suis  forcé  de  l'avouer) 
Que  ton  père  était  l'homme  le  meilleur  sous  le  soleil, 
Le  meilleur  qui  respectait  les  préceptes  et  les  coutumes. 
Je  te  tue  et  sais  que  j'aurai  à  m'en  repentir 
Et  qu'ensuite  je  brûlerai  dens  l'enfer. 
Chaque  fois  qu'on  lui  coupait  une  veine,  Housseïn  criait  : 

—  Ah  !  grand-père  !  Ah  !  Aboul-Kasim  !  Ah  !  Mahomet  ! 
Ah  !  mon  père  !  Ah  !  Ali  !  Ah  !  Hassan  !  Ah  !  Fatime  !  Ah  ! 
cette  soif  !  Ah  !  point  de  secours  ! 

Alors  le  maudit  lui  trancha  la  tête,  la  planta  sur  un  pieu 
et  cria  : 

—  Allah  est  grand. 

Ft  les  soldats  répétèrent  trois  fois  : 

—  Allah  est  grand  ! 

La  terre  trembla.  L'est  et  l'ouest  se  couvrirent  de 
ténèbres;  les  hommes  tressaillirent  d'épouvante,  du  ciel 
tombèrent  sept  gouttes  de  sang,  ce  qui  n'arriva  que  le 
jour  où  Jean,  fils  de  Zacharie,  fut  tué. 

Ft  une  voix  retentit  d'en  haut  : 

—  Il  a  été  assassiné,  par  Allah  !  l'iman,  .fils  de  l'iman,  il 
a  été  assassiné,  Housseïn  ben  Ali. 

Or,  ceci  arriva  le  lundi,   10  Moharrem  (10  octobre  680). 

La  seconde  partie  du  roman  est  «  la  }' engeance  »,  exercée 
par  Moukhtar  qui  châtia  les  assassins.  Le  calife  Yezid  fut 
surpris  à  sa  chasse,  avec  ses  compagnons.  Ses  soldats  furent 
taillés  en  pièces  par  Ibrahim,  général  de  Moukhtar.  Pour 
venger  Housseïn,  on  coupa  dix  mille  têtes  et  quatre-vingt  mille 
oreilles  et  nez.  Les  chefs  expièrent  leur  crime  dans  d'horribles 
supplices.  Sur  les  dix  mille  têtes,  Moukhtar  fit  étendre  des 
tapis  sur  lesquels  les  vengeurs  s'assirent  :  on  apporta  des  plats 
et  des  mets,  ils  mangèrent  et  burent,  et  ils  ne  redoutèrent  pas 
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les  ennemis  ci' A  liait,   de   son   prophète   et  de  la   famille   de 
celui-ci. 

La  commémoration  du  martyre  d'Housscïn  est  célébrée 
par  les  Chutes  comme  une  fête  religieuse,  dans  laquelle  on 
rappelle  aussi  l'effroyable  vengeance.  Toute  l'œuvre  d'Abou- 
Michnaf  respire  la  cruauté  fanatique  et  traduit  les  sentiments 
qui  animent  les  tribus    quelle  que  soit  leur  croyance. 


PLAN    DE    LA    FONTAINE   DES    LIONS 

(A'hambra) 


MOTENABBI  W 

TtmOTENABBI ,  dont  le  nom  entier  est  Abou-thayb 
1 M.  Ahmed  ben  Hussein  al  Motenabbi  {le  faux  pro- 
phète) naquit  l'an  303  de  l'Hégire  (925  de  notre  ère).  Il 
était  de  la  tribu  de  Djof  et  l'on  prétend  que  son  père  était 
porteur  d'eau,  ce  qui  l'exposa  aux  épigrammes  de  ses 
rivaux.  Il  fit  de  très  bonnes  études,  et,  enflammé  par  son 
génie  poétique,  il  se  méprit  lui-même  sur  la  nature  de  son 
talent,  et  voulut  passer  pour  prophète;  de  là  lui  vint  le  surnom 
de  Motenabbi  sous  lequel  il  est  connu. 

Sa  prétention,  appuyée  par  des  vers  pleins  de  force  et  d'en- 
thousiasme, séduisit  plusieurs  tribus  de  l'Arabie  déserte  et 
attira  sur  les  pas  de  Motenabbi  un  grand  nombre  de  disciples. 
Mais  il  fut  défait  et  ne  recouvra  sa  liberté  que  bien  longtemps 
après.  Il  se  voua  alors  tout  à  la  poésie;  accueilli  avec  distinc- 
tion à  la  cour  de  Seïf-el-Daulah,  prince  d'Alep,  il  chanta  les 
exploits  de  son  protecteur .  Il  le  quitta  pour  se  rendre  auprès 
du  roi  d'Egypte,  mais  ayant  écrit  des  vers  satiriques  contre 
ce  souverain  qu'il  avait  d'abord  encensé,  il  dut  quitter  l'Egypte. 
Il  se  rendit  à  Chiraz  où  il  passa  des  heureuses  années, 
comblé  de  faveurs  par  le  souverain. 

En  rentrant  en  Arabie,  Motenabbi  fut  attaqué  par  des  bri- 
gands qui  le  tuèrent  en  l'an  354  de  l'Hégire  (976). 

On  a  de  lui  un  Diwan  ou  Recueil  de  poésies  si  estimées  en 
Orient  qu'elles  ont  été  expliquées  et  commentées  par  quarante 
auteurs  différents. 

Toufefois,  au  jugement  de  Reiske  et  -de  S.  de  Sacy,  les 
ouvrages  de  Motenabbi  n'égalent  ni  en  mérite,  ni  en  difficultés 
les  anciennes  poésies  arabes,  et  il  n'aurait  dû  son  extraordi- 
naire célébrité  qu'à  la  décadence  du  goût  chez  sa  nation. 

(1)  Bibliographie.  —  Editions: Reiske,  dans  ses  Proben 
der  arabischen  Dichtkunst  (Leipzig,  1765);  GranGERET  de 
La  Grange  (Paris,  1S28);  Sylvestre  de  Sacy,  dans  sa 
Chrestomathie  arabe  (Paris,  1829);  Diwan  de  Motenabbi 
(Calcutta,  1815);  DlETERlCl,  dans  le  Journal  asiatique, 
5e  série,  t.  VIII. 

Traductions  :  latine,  par  Horst  (Bonn,  1823);  —  fran- 
çaise, par  Sylvestre  de  Sacy. 
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POÈMES   DE   JEUNESSE 


Au  jour  de  son  éloignement,  les  douleurs  de  l'amour  ont 
réduit  mon  corps  à  rien  et  la  séparation  a  mis  une  barrière 
insurmontable  entre  le  sommeil  et  mes  paupières. 

Mon  âme  habite  aujourd'hui  un  corps  aussi  mince  qu'un 
cure-dents  ;  si  le  vent  vient  à  enlever  le  vêtement  dont  il  est 
couvert,  il  sera  imperceptible  à  la  vue. 

Si  je  ne  parlais  pas,  tu  ne  t'apercevrais  pas  de  ma  pré- 
sence; en  faut-il  davantage  pour  attester  mon  excessive 
maigreur? 

II 

Puissent  les  jours  de  mon  père  servir  de  rançon  à  celui 
qui  a  été  l'objet  de  mon  amour  !  Séparés  l'un  de  l'autre, 
nous  avons,  grâce  aux  décrets  du  ciel,  été  réunis  une 
seconde  fois. 

Nous  avions  enduré,  pendant  une  année,  une  cruelle 
séparation  ;  mais,  hélas  !  alors  que  nous  nous  sommes 
retrouvés,  les  salutations  que  j'ai  reçues  de  lui  n'ont  été 
qu'un  nouvel  adieu  ! 

III 

Restes  d'une  famille  dont  les  membres  se  sont  récipro- 
quement prédit  une  ruine  inévitable,  exténués  par  la 
fatigue  des  voyages,  et  réduits  à  l'impuissance  d'un  homme 
plongé  dans  une  profonde  ivresse,  nous  nous  sommes  réfu- 
giés dans  une  mosquée,  à  la  merci  des  vents  qui  nous 
couvrent  d'un  double  manteau  de  cailloux  et  de  poussière. 

Mes  amis,  ce  n'est  pas  ici  une  retraite  digne  de  gens 
comme  nous  ;  sellons  nos  montures  et  partons  pendant  que 
le  jour  nous  éclaire  encore.  Ne  vous  étonnez  pas  de  la  tem- 
pête de  vent  que  nous  éprouvons  :  c'est  là  le  seul  don  hospi- 
talier que  doit  attendre  celui  qui  passera  la  nuit  sous  le  toit 
de  Sowar. 

EES  FIES  DE  E'ÉPÊE  ET  DE  EA  EANCE 

Les  descendants  de  Kodhaa  n'ignorent  pas  que  je  suis 
l'homme  qu'ils  ont  mis  en  réserve,  comme  leur  ressource 
contre  les  vicissitudes  du  temps. 


MOTENABBI  167 

Ma  gloire  apprend  aux  enfants  de  Klhidaf  que  tous  les 
hommes  généreux  tirent  leur  origine  du  Yémen. 

Je  suis  le  fils  des  combats  et  de  la  libéralité,  le  fils  de 
l'épée  et  de  la  lanee 

Les  déserts  et  les  vers  rimes,  les  selles  de  chameaux  et 
les  montagnes,  me  tiennent  lieu  de  père  et  d'aïeux. 

Je  porte  un  long  baudrier;  j'habite  une  tente  soutenue 
par  de  longues  pièces  de  bois;  longue  aussi  est  ma  lance  et 
non  moins  long  le  fer  dont  elle  est  garnie. 

Mon  regard  est  pénétrant,  ma  vigilance,  active;  mon 
glaive,  acéré;  mon  cœur,  intrépide.  Mon  épée  devance  le 
trépas  qui  poursuit  les  mortels  :  on  dirait  qu'il  y  a  un  pari 
entre  elle  et  la  mort. 

Son  tranchant  voit  les  plus  profonds  replis  des  cœurs, 
tandis  qu'enveloppé  d'un  nuage  de  poussière,  je  ne  me 
vois  pas  moi-même. 

Je  lui  donnerai  une  pleine  autorité  sur  les  âmes  de  mes 
ennemis;  mais  quand  je  n'aurais  pour  la  remplacer  que  ma 
langue,  celle-ci  suffirait  encore  à  ma  défense. 

Motenabbi  doit  sa  grande  réputation  de  poète  à  ses  élégies 
sur  la  mort  de  l'émir  Abou-Chodjâa  Fâtik,  guerrier  intré- 
pide et  redouté  du  souverain  d'Egypte.  Fâtik  honorait  le 
talent  de  Motenabbi  qui  chanta  ses  louanges.  Fâtik  mourut 
l'an  350  de  l'Hégire  et  le  poète  déplore  ce  trépas  dans  un 
poème  que  les  Arabes  récitent  encore  aujourd'hui. 

TA    MORT   D'ABOU-CHODJAA  FATIK 

Le  chagrin  abat  mon  courage  et  la  fermeté  d'âme  le 
relève;  mes  larmes,  tour  à  tour  obéissantes  et  rebelles, 
cèdent  au  combat  de  ces  deux  affections  contraires. 

Le  chagrin  et  la  fermeté  d'âme  se  disputent  l'empire 
sur  les  pleurs  qui  remplissent  mes  yeux  condamnés  à 
l'insomnie;  l'un  les  fait  couler  et  l'autre  les  repousse. 

Le  sommeil,  depuis  qu 'Abou-Chodjâa  a  cessé  d'être,  a 
fui  loin  de  mes  paupières;  la  nuit,  excédée  de  fatigue, 
suspend  sa  course,  et  les  étoiles  restent  toujours  à  leur 
lever. 

Je  suis  faible  et  tremblant  lorsqu'il  faut  que  je  me 
sépare  de  mes  amis  ;  mais  mon  âme  sent-elle  les  approches 
de  la  mort,  alors  je  suis  brave. 

Le  courroux  de  l'ennemi  fortifie  mon  courage;  mais  les 
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reproches  que  m'adresse  un  ami  m'inspirent  de  la  crainte. 

La  vie  n'est  exempte  de  peines  que  pour  l'insensé,  ou 
pour  celui  qui  ne  songe  ni  au  passé  ni  à  l'avenir". 

Elle  l'est  aussi  pour  l'homme  qui  s'aveugle  lui-même,  sur 
ses  inévitables  destinées,  et  qui  nattant  son  âme  d'un 
espoir   trompeur,    s'abandonne    à   des    désirs   immodérés. 

Où  est-il  celui  qui  a  bâti  les  deux  pyramides?  qu'est 
devenue  la  nation  qui  l'a  vu  naître?  Quelle  a  été  ?a  vie? 
Quel  a  été  le  lieu  de  sa  chute  ? 

Les  monuments  survivent  quelque  temps  à  ceux  qui 
les  ont  élevés,  mais  enfin  la  mort  les  frappe  et  ils  vont 
rejoindre  leurs  fondateurs. 

Aucun  degré  d'élévation  ne  pouvait  satisfaire  le  cœur 
d'Abou-Chodjâa  et  aucun  lieu  n'était  assez  vaste  pour  lui. 

Nous  pensions  que  les  lieux  qu'il  habitait  étaient  rem- 
plis d'or  :  il  meurt  et  ces  lieux  ne  nous  présentent  qu'un 
vide  affreux. 

Des  vertus  sublimes,  des  épées,  des  lances,  des  coursiers 
vigoureux,  voilà  les  trésors  qu'il  aimait  à  accumuler. 

Le  commerce  de  la  gloire  et  des  vertus  est  trop  ruineux 
pour  que  cet  homme  généreux  et  intrépide  ait  pu  l'exercer 
plus  longtemps. 

Les  hommes  de  ton  siècle,  ô  Fâtik,  étaient  d'un  rang 
trop  vil  et  ton  mérite  trop  éminent  pour  que  tu  vécusses 
au  milieu  d'eux. 

Rafraîchis  mes  entrailles,  si  tu  le  peux,  par  quelque 
parole  consolante,  car  lorsque  tu  le  veux,  tu  sais  nuire  et 
tu  sais  être  utile. 

Jamais,  avant  ce  funeste  jour,  tu  n'as  rien  fait  qui  ait 
pu  alarmer  et  blesser  un  ami. 

Jamais  aucun  malheur  n'est  venu  fondre  sur  toi  que  je 
ne  t'ai  vu  le  repousser  par  la  magnanimité  de  ton  cœur; 

Et  par  cette  main  pour  laquelle  verser  des  dons  et  com- 
battre, semblait  être  un  devoir  indispensable,  une  obliga- 
tion étroite,  lors  même  que  c'était  un  pur  effet  de  ta  volonté. 

O  toi  qui  chaque  jour  prenais  un  nouveau  vêtement, 
comment  as-tu  pu  te  contenter  d'un  vêtement  dont  on 
ne  saurait  se  dépouiller  ! 

Tu  n'as  cessé  de  te  dépouiller  de  tes  vêtements  en  faveur 
de  ceux  qui  le  désiraient,  qu'à  l'heure  où  tu  t'es  couvert 
d'un  vêtement  que  tu  ne  quitteras  plus. 

Tu  n'as  cessé  de  repousser  toute  attaque  qu'au  moment 
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où  est  venu  fondre  sur  toi  le  malheur  qu'on  ne  peut  détour- 
ner. 

Il  est  donc  arrivé  le  jour  où  tu  as  vu  tes  lances  incapables 
de  se  diriger  contre  l'ennemi  qui  venait  tressaillir,  et  tes 
épées  dans  l'impuissance  de  lui  faire  sentir  leurs  pointes 
aiguës. 

Oue  ne  puis-je,  au  prix  des  jours  de  mon  père,  racheter 
ce  héros  incomparable  que  la  mort  a  ravi,  quoique  envi- 
ronné d'une  armée  nombreuse  !  Son  armée  pleure;  mais  les 
larmes  sont  les  plus  faibles  de  toutes  les  armes. 

Si  tu  n'as  pour  armes  que  des  pleurs,  tu  ne  fais  que 
troubler  vainement  tes  entrailles  et  meurtrir  tes  yeux. 

La  main  qui  t'a  frappé,  ô  Fâtik,  ne  met  aucune  diffé- 
rence entre  Pépervier  cendré  et  le  corbeau  marqué  de  noir 
et  de  blanc. 

Oui  commandera  désormais  les  troupes  et  les  courses 
nocturnes?  Oui  présidera  aux  assemblées?  Toutes  ont 
perdu  par  ta  mort  un  astre  éclatant  qui  ne  connaît  plus  de 
lever. 

Oui  as- tu  choisi  pour  exercer  l'hospitalité  après  toi? 
Tes  hôtes  ont  tout  perdu  et  avec  toi  ils  ne  pouvaient  man- 
quer d'assistance. 

Opprobre  soit  à  ton  visage,  ô  fortune,  à  ton  visage  qui 
se  couvre  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  honteux  et  d'infâme. 

Quoi  !  faut-il  que  la  mort  saisisse  un  homme  tel  qu'Abou- 
Chodjâa  Fâtik  et  qu'elle  épargne  le  vil  et  méprisable 
eunuque  qui  lui  porte  envie   ! 

Ne  dirait-on  pas  que  tous  ceux  qui  entourent  sa  personne 
ont  les  mains  libres  !  En  vain  le  derrière  de  sa  tête  semble 
leur  crier  :  «  Eh  quoi  !  n'y  a-t-il  donc  personne  qui  veuille 
me  frapper  !  » 

O  fortune,  tu  as  laissé  subsister  l'imposteur  le  plus  auda- 
cieux que  tu  aies  jamais  épargné,  et  tu  as  enlevé  le  plus 
vrai  d'entre  les  êtres  doués  de  la  faculté  de  parler  et 
d'entendre. 

Tu  as  laissé  sur  la  terre  l'odeur  la  plus  infecte  et  la  plus 
repoussante,  et  tu  as  fait  disparaître  le  plus  suave  des  par- 
fums. 

Aujourd'hui  toute  bête  sauvage  est  sûre  de  la  conser- 
vation de  son  sang,  qui  auparavant  était  à  chaque  instant 
près  de  s'échapper... 

Fâtik  est  mort  !  Désormais  plus  de   choc  tumultueux, 
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plus  de  lame  dont  le  fer  inonde  de  sang  le  bois  auquel  il 
est  fixé,  plus  d'épée  qui  étincelle  dans  le  combat. 

Fàtik  a  disparu,  et  tous  ceux  qui  vivaient  familièrement 
avec  lui  ont  vu  se  rompre  leur  douce  société,  ils  se  sont  dit 
un  éternel  adieu. 

Il  n'est  plus,  ce  héros  auprès  de  qui  tout  un  peuple  ami 
trouvait  un  refuge,  ce  héros  dont  le  glaive  redoutable 
trouvait  chez  toute  nation  ennemie  une  pâture  assurée.. 

Nos  chameaux  nous  portent  avec  rapidité,  leurs  lèvres 
sont  blanchissantes  d'écume  et  la  corne  de  leurs  pieds 
s'est  verdie  en  foulant  les  jeunes  épis  et  l'herbe  (yaneur). 

Armés  du  fouet,  nous  les  écartons  des  lieux  où  croît  le 
blé  pour  les  diriger  vers  des  pâturages  bienfaisants. 

Mais  où  les  trouver  ces  pâturages  depuis  qu'Abou- 
Chodjâa  Fâtik,  ce  chef  glorieux,  a  cessé  d'exister? 

Il  n'est  point  en  Misr  (Egypte)  un  autre  Fâtik  vers  qui 
nous  puissions  nous  rendre  et  personne  ne  le  remplace 
parmi  les  hommes. 

Nul  d'entre  les  vivants  ne  lui  ressemblait  eu  vertu,  et 
voilà  qu'aujourd'hui  les  morts  réduits  en  poussière  sont 
semblables  à  lui. 

Je  l'ai  perdu  !  Je  lecherchais  dans  mes  courses  lointaines, 
mais  je  n'ai  rencontré  partout  que  le  néant. 


BAS-RELIEF   DE   L  ALHAMBRA 

ABOULALA  M 

ABOULALA  naquit  à  Moarrah  en  363  de  l'Hégire  (985 
de  notre  ère).  Dès  l'âge  de  quatre  ans,  il  fut  privé  de  la 
vue  par  la  petite  vérole.  Il  étudia  néanmoins  avec  une  grande 
application,  chez  son  père  d'abord,  puis  à  Bagdad. 

Revenu  dans  son  pays,  il  s'enferma  chez  lui  et  se  livra 
entièrement  à  la  poésie.  Malgré  l'obscurité  dont  il  s'efforçait 
de  se  couvrir,  on  venait  le  voir  de  toutes  les  parties  de  l'empire. 
Ses  mœurs  et  ses  doctrines  ont  été  censurées  par  les  Musul- 
mans qui  l' accusèrent  de  suivre  la  religion  des  Brahmanes 
et  d'avoir  une  conduite  immorale. 

Ses  poésies  attestent  une  grande  fécondité,  mais  la  facilité  de 
son  talent  et  la  grande  connaissance  qu'il  avait  de  la  langue 
arabe  les  feront  toujours  lire  avec  plaisir.  Elles  forment  plu- 
sieurs recueils  où  la  vanité  des  choses  de  ce  monde,  le  ridicule 
des  mœurs  humaines,  le  peu  de  fondement  de  la  plupart  des 
religions,  sont  toujours  adroitement  exposés. 

Aboulala  mourut  en  l'année  1057. 


VERS    DEDIES   A   UN   HOMME   DE    LETTRES 

O  toi  que  l'on  nomme  Sarialbein  (c'est-à-dire   terrassé 
par  l'absence),  apprends  une  bonne  nouvelle  qui  vient  de 


(  1  )  Bibeiographle.  —  Texte  arabe  publié  par  Sylvestre 
DE  Sacy  dans  sa  Chrestomathie  arabe.  Traduction  française 
du  même. 
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la  part  d'un  homme  qui  compte  pour  bien  peu  de  chose  ce 
qu'il  t'a  offert  et  qui  te  prie  d'agréer  ses  excuses. 

Tu  avais  d'abord  été  nommé  Sària  (terrassant),  et  ce  nom 
ayant  été  revêtu  d'une  forme  énergique,  a  été  changé  en 
Sarîa.  C'est  ainsi  qu'en  parlant  de  Dieu  pour  indiquer  que 
sa  science  est  sans  bornes,  on  dit  alîm  (au  lieu  de  âlim). 

Je  rougis  de  ce  que  j'ai  offert  à  un  homme  tel  que  toi; 
ne  soumets  mon  action  qu'au  jugement  d'une  indulgence 
disposée  à  m'excuser. 

Ce  que  je  t'ai  envoyé  ne  me  donne  droit  d'attendre  de  toi 
qu'une  satire  cruelle,  ou  un  affront  pour  celui  que  j'ai 
chargé  de  te  le  présenter  ;  car  en  ne  le  partageant  avec  per- 
sonne et  en  en  usant  avec  la  parcimonie  d'un  avare,  à  peine 
cela  suffirait-il  aux  besoins  d'un  seul  jour. 

Qu'est-ce  donc  pour  toi  qui  as  reçu  de  la  nature  un  carac- 
tère élevé?  Car  il  est  impossible  que  tu  te  renfermes  dans  les 
bornes  de  l'économie. 

Prends  que  je  t'ai  invité  aux  jouissances  d'une  amitié 
sincère,  et  à  partager,  avec  moi  non  un  vin  vieux  et  géné- 
reux, mais  la  liqueur  pure  de  la  littérature,  et  pour  dessert 
des  vers  du  mètre  bésit  ou  du  mètre  tawil. 

Quelquefois  l'écrivain  le  plus  habile  commet  des  fautes  : 
daigne  donc  recevoir  avec  bonté  l'hommage  de  celui  qui  ne 
peut  offrir  que  des  dons  de  peu  de  valeur. 

Xe  vois-tu  pas  que  les  plus  parfaits  des  mètres  ont  parfois 
besoin  de  recourir  à  une  lettre  faible?  Si  ce  que  je  t'ai 
envoyé  est  peu  de  chose,  ma  situation  est  encore  au-dessous 
de  mou  don. 


j 


FRISE    DE    L  ALHAMBRA 


BHN-FAREDH  W 

OMAR  BEN  FAREDH ,  était  originaire  deHamah,  ville 
de  Syrie,  et  naquit  au   Caire  en    l'an    577  de  l'Hégire 
(tic. g  de  J.-C).  Il  y  mourut  en  632  (1254  de  J.-C.)  et  fut 

enterré  au  pied  du  mont  Mokattam.  On  n'a  aucun  détail  sur 
ce  poète ,  quoiqu'il  soit  très  estimé  des  Orientaux. 

On  sait  seulement  qu'il  consacra  sa  vie  à  la  piété  et  qu'il 
employa  ses  talents  à  célébrer  les  avantages  et  les  délices  de 
l'état  mystique  qu'il  avait  embrassé. 

Mais  Ben  Fâredh  excelle  surtout  dans  la  poésie  erotique. 
Aucun  de  ses  rivaux  n'a  célébré  l'amt  ur  avec  plus  de 
grâce  et  d  harmonie.  Pour  la  force  et  l'énergie  de  l'expression 
il  marche  de  front  avec  Motenabfn.  On  rapporte  que  lorsqu'il 
composait  ses  poèmes,  il  était  ravi  en  extase,  pris  de  convulsions 
et  recevait  alors  l'inspiration  dans  un  état  de  stupeur  qui 
suspendait  entièrement  l'usage  des  sens.  Ses  contemporains 
lui.  prodiguaient  les  marques  de  respect.  Sur  son  passage, 
on  lui  baisait  les  mains  et  on  lui  demandait  sa  bénédiction. 
Les  cheikhs,  les  fakirs,  les  vizirs,  les  plus  hauts  personnages 
avaient  pour  lui  la  plus  profonde  considération.  Les  vers 
d'Omar  ben  Fâredh  sont,  d'une  merveilleuse  beauté.  Il  est 
l'auteur  de  la  Khamriade  ou  Eloge  du  vin,  dont  le  renom 
est  resté  considérable  dans  tout  l'Orient  et  qui  est  le  chef- 
d'œuvre  du  lyrisme  mystique. 


vi)  Bibliographie. — Sylvestre  de  Sacy - 
de  la  Grange.  —  Hammer-Purgstall. 


■  Gr angeret 
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ÉNIGMES 


Sur  le  mot  Alep 

Quelle  est  la  ville  de  Syrie  dont  le  nom  retourné,  avec 
une  altération  dans  l'orthographe,  donne  celui  d'une  autre 
ville  de  l'empire  de  Perse?  Si  des  trois  tiers  de  ce  nom,  on 
ôte  celui  du  milieu,  il  restera  le  nom  d'un  oiseau  dont  le 
chant  est  mélancolique. 

Le  tiers  de  ce  mot  équivaut  à  la  moitié  et  au  quart  de  sa 
valeur  entière,  et  sa  valeur  entière  divisée  par  quatre  égale 
celle  des  deux  tiers. 

II 

Sur    le    mot   Hodheïl 
(Nom  d'une  tribu) 

Donnez-moi  le  nom  d'une  tribu  qui  a  produit  autrefois 
un  grand  nombre  de  poètes  parmi  les  Arabes.  Otez-en  une 
lettre  et  mettez  la  première  lettre  à  la  place  de  la  seconde, 
vous  aurez  le  nom  d'une  famille  également  célèbre. 

Ecrivez  deux  lettres  de  ce  mot  avec  une  orthographe 
vicieuse  et  redoublez  chaque  syllabe,  vous  aurez  les  noms 
de  deux  oiseaux. 

III 

S.ir    le    mot    Batikh 

(Melon) 

Trouvez  un  mot  qui  est  le  nom  d'un  fruit  charmant;  sa 
première  moitié  est  le  nom  d'un  volatile  et  le  reste,  en 
altérant  l'orthographe  des  lettres,  donne  aussi  le  nom  d'un 
oiseau. 

IV 

Sur  le  mot  Komri 

(Tourterelle) 

Quel  est  le  nom  d'un  oiseau  dont  la  moitié  donne  celui 
d'une  ville  du  Levant?  et  le  nom  de  cette  ville,  mal  ortho- 
graphié, indique  l'organe  par  lequel  je  bois. 
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Prenez  le  reste;  retournez-le,  écrivez-le  en  en  altérant 
l'orthographe  et  le  redoublez.  Vous  aurez  le  nom  d'un 
peuple  d'Afrique. 

V 

Sur  le  mot  Katra 

(Goutte  d'eau). 

Je  voudrais  savoir  le  nom  d'une  chose  qui  fait  partie  de 
la  pluie,  dont  la  moitié  est  la  même  chose  que  l'autre 
moitié  retournée;  si  l'on  retranche  la  dernière  lettre,  sa 
bonne  odeur  le  rend  digne  d'éloges. 

VI 

Sur  le  mot  Kand 

(Sucre  candi). 

Quelle  est  la  chose  agréable  au  goût,  dont  le  nom,  quand 
on  retourne  les  lettres,  et  qu'on  en  altère  une  portion  par 
une  faute  d'orthographe,  indique  un  déficit  important?  Si 
on  y  ajoute  les  deux  tiers  d'une  nuit  obscure,  la  nuit  même 
devient  plus  lumineuse  que  l'aurore. 

VII 

Sur  le  mot    Tagy 

(Nom  d'une  tribu). 

Le  nom  de  celui  dont  je  suis  amoureux  donne,  quand  il 
est  retourné  avec  une  orthographe  vicieuse,  le  nom  d'un 
oiseau.  La  valeur  de  ses  lettres,  additionnée,  est  égale  à 
celle  du  nom  de  Job. 

SUR  SA  MORT 

Si,  après  ma  mort,  celui  que  j'aime  vient  visiter  mon 
tombeau,  je  lui  adresserai  la  parole  à  haute  voix  pour 
l'assurer  de  mon  dévouement,  puis  je  lui  dirai  tout  bas  : 
«  Ne  vois-tu  pas  à  quel  état  m'ont  réduit  tes  beaux  yeux  !  » 

Mais  ce  ne  sera  pas  un  reproche. 

A   LA    BIEN-ATMÉE 

Sur  le  champ  de  bataille  où  les  yeux  et  les  cœurs  se 
livrent  de  cruels  combats,  je  péris,  sans  avoir  commis  la 
faute  la  plus  légère. 

A    peine   l'éclat   de    cette    beauté    merveilleuse    eut-il 
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frappé  mes  regards,  avant  même  d'éprouver  de  l'amour, 
je  nie  suis  écrié  :  «  C'en  est  fait  de  moi  !  » 

Dieu  soit  loué!  mes  paupières  sont  condamnées  à 
l'insomnie  à  cause  de  la  passion  que  tu  m'as  inspirée  et  mon 
cœur  est  resté  en  proie  aux  tourments. 

Mes  côtes  se  sont  desséchées  par  la  violence  de  ints 
désirs;  il  s'en  est  peu  fallu  que  le  feu  qui  les  consumait, 
ne  les  redressât,  de  courbées  qu'elles  sont  par  leur  nature. 

Mes  larmes  ont  coulé  avec  une  telle  abondance  que, 
sans  les  soupirs  brûlants  qui  s'exhalaient  de  ma  poitrine, 
elles  m'auraient  englouti  dans  leur  cours. 

Oh  !  que  les  douleurs  qui  m'anéantissent  et  me  rendent 
comme  une  ombre  invisible  me  sont  agréables  !  Qu'elles 
prouvent  bien  l'excès  de  mon  amour  ! 

Triste  et  abattu  au  lever  de  l'aurore  comme  au  coucher 
du  soleil,  je  n'ai  point  dit, vaincu  par  la  souffrance:  «Cha- 
grins,  trompez-vous.  » 

Je  me  sens  ému  d'une  douce  pitié  pour  tout  cœur  agité 
d'une  passion  tendre,  pour  une  bouche  qui  tient  le  langage 
de  l'amour; 

Pour  toute  oreille  fermée  aux  reproches  du  censeur 
importun,  pour  toute  paupière  que  le  plus  léger  sommeil 
ne  vient  jamais  appesantir. 

Loin  de  moi  ce  froid  amour  qui  laisse  les  yeux  secs  et 
vides  de  pleurs,  cette  passion  qui  n'allume  point  des 
transports  violents  ! 

Inflige-moi  la  peine  que  tu  voudras,  excepté  l'exil; 
amant  toujours  fidèle,  toujours  soumis,  je  volerai  au-devant 
de  tous  tes  désirs. 

Prends  ie  dernier  souffle  de  vie  que  tu  m'as  laissé  : 
l'amour  n'est  pas  parfait,  tant  qu'il  épargne  un  reste 
d'existence. 

Ah  !  qui  me  fera  périr  victime  de  l'amour  que  je  ressens 
pour  une  tendre  gazelle  formée  de  la  pure  essence  des 
esprits  célestes  ! 

Kxpirer  d'amour  pour  cette  belle,  c'est  s'assurer  parmi 
les  véritables  amants  le  rang  le  plus  glorieux. 

Couverte  du  voile  de  sa  chevelure,  si  elle  s'avance  à 
travers  les  ombres  d'une  nuit  semblable  aux  boucles  noires 
de  sescheveux, l'éclatante  blancheur  de  son  front  me  dirige 
et  lui  tient  lieu  des  feux  du  firmament. 

Si  je  me  perds  dans  la  nuit  de  sa  chevelure  ondoyante, 
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l'aurore  de  son  front  resplendissant  dirige  mes  pas  égarés. 

Quand  ma  bien-aimée  soupire  :  «  Oui,  dit  le  musc,  c'est  de 
son  souffle  embaumé  que  je  compose  mes  plus  doux  par- 
fums. » 

Les  années  qu'elle  passe  en  ma  présence  s'écoulent  avec 
la  rapidité  d'un  jour 
et  le  j  our  où  elle  reste 
dérobée  à  mes  re- 
gards passe  lente- 
ment comme  des 
années. 

Si  ma  bien-aimée 
s'éloigne,  ô  mon 
sang,  abandonne  le 
cœur  que  tu  aimes  ; 
si  elle  revient,  ô  mes 
yeux,  exprimez 
l'allégresse. 

Et  toi,  censeur 
impitoyable,  qui  me 
reproche  amère- 
ment la  passion  que 
je  ressens  pour  cette 
tendre  gazelle,  va, 
laisse-moi  en  repos 
et  garde  tes  lâches 
conseils. 

La  critique  est  vile 
et  elle  n'a  jamais 
attiré  de  louanges 
à  celui  qui  l'exerce. 
Un  amant  doit-il 
devenir  l'objet 
d'une  satire  amère? 

O  toi  dont  le  cœur 
est  calme,  ne  porte  pas  tes  regards  sur  celle  qui  fait  mon 
bonheur.   Estime-toi  heureux   de    posséder   ton   cœur   et 
crains  le  trouble  où  jettent  des  yeux  noirs. 

O  mon  ami,  écoute-moi,  c'est  la  compassion  qui  dicte 
mes  conseils;  garde-toi  d'approcher  de  la  tribu  de  ma 
bien-aimée. 

Pour  elle  j'ai  abjuré  toute  retenue;  pour  elle  j'ai  renoncé 
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au  mérite  des  bonnes  oeuvres  et  j'ai  négligé  d'accomplir 
le  saint  pèlerinage  de  la  Mecque. 

L'amour  dont  je  brûle  est  aussi  pur  que  le  visage  écla- 
tant de  la  blancheur  des  élus,  et  les  reproches  de  mes 
censeurs  me  paraissent  noirs  comme  la  face  des 
réprouvés. 

Dieu  soit  béni  !  qu'elles  ont  de  charmes,  les  qualités 
dont  elle  est  ornée  !  A  combien  de  cœurs  ses  attraits  ont 
donné  la  vie  ou  la  mort  ! 

Si  quelquefois,  au  milieu  des  reproches  que  mon  censeur 
m'adresse,  le  doux  nom  de  mon  amie  s'échappe  de  sa 
bouche,  alors  mes  oreilles  ravies  s'ouvrent  avec  avidité 
pour  bien  entendre,  quoiqu'elles  restent  sourdes  à  ses 
conseils. 

L'éclair  me  fait  pitié,  quand  ou  le  compare  au  doux  sou- 
rire de  ma  bien-aimée  ;  les  dents  éblouissantes  de  cette  belle 
me  couvrent  de  honte. 

Souvent,  lorsqu'elle  est  loin  de  moi,  mes  sens  abusés 
la  retrouvent  dans  tout  ce  qui  a  de  la  grâce  et  du  charme; 

Dans  les  sons  harmonieux  de  la  flûte  et  de  la  lyre, 
lorsque  ces  deux  instruments  marient  leurs  accords; 

Dans  ces  vastes  vallées  où  viennent,  à  la  fraîcheur  déli- 
cieuse du  soir  et  au  lever  de  l'aurore,  paître  de  timides 
gazelles  ; 

Dans  les  prairies  où  tombe  la  tendre  rosée  sur  des  tapis 
de  verdure  émaillés  de  fleurs; 

Dans  les  lieux  où  le  zéphyr  traîne  les  plis  de  sa  robe 
embaumée,  quand,  au  léger  crépuscule  du  matin,  il 
m'apporte  les  plus  suaves  odeurs. 

Je  la  vois  encore  lorsque  ma  bouche  presse  avidement 
les  lèvres  de  la  coupe  pour  savourer  une  liqueur  vermeille 
dans  des  lieux  consacrés  aux  plaisirs. 

Bile  seule  me  suffît;  auprès  d'elle,  je  retrouve  ma  patrie; 
et  mou  esprit,  partout  où  nous  sommes  réunis,  ne  connaît 
ni  peine  ni  agitation. 

La  tente  où  repose  ma  bien-aimée  est  la  mienne;  sa 
présence  dans  des  plaines  incultes  ou  sauvages  les  rend 
pour  moi  un  séjour  délicieux 

Heureuse  la  caravane  que  tu  accompagnes  dans  ses 
marches  nocturnes  !  De  ton  visage  jaillissent  des  traits 
lumineux  d'une  aurore  qui  dirige  ses  pas. 

Qu'ils  agissent  suivant  leurs  désirs,  ces  fortunés  voya- 
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geurs;  possédant  au  milieu  d'eux  une  beauté  ravissante 
comme  la  pleine  lune,  ils  sont  à  l'abri  de  tout  danger. 

Je  t'en  conjure,  et  par  mon  indocilité  aux  reproches, 
et  par  cette  flamme  dévorante  que  l'amour  entretient  dans 
mes  entrailles. 

Daigne  considérer  mon  cœur  qui  est  déchiré  par  les 
souffrances  que  lui  causent,  tes  attraits,  mes  yeux  qui  sont 
noyés  dans  des  torrents  de  larmes. 

Prends  pitié  d'un  importun  qui  tantôt  sent  lui  échapper 
tout  espoir,  tantôt  se  berce  de  douces  illusions. 

Calme  l'ardeur  de  mes  désirs  par  une  réponse  qui  ranime 
mes  espérances;  délivre  ma  poitrine  du  poids  qui  l'oppresse. 

Bénie  soit  cette  faveur  que  tu  m'as  accordée,  lorsqu'une 
voix  consolante  m'annonça  que  le  repos  allait  enfin  succéder 
à  mon  cruel  désespoir  ! 

«  Nouvelle  agréable  à  ton  cœur  !  m'a-t-elle  dit  ;  paie-la 
du  renoncement  à  tout  ce  que  tu  possèdes;  malgré  toutes 
tes  imperfections,  il  a  été  parlé  de  toi  devant  l'objet  de 
ton  amour.  » 

I/ÉLOGE   DU   VIN 

Poème  mystique 

Nous  avons  bu  au  souvenir  de  notre  bien-aimée  un  vin 
délicieux  dont  nous  fûmes  enivrés  avant  la  création  de 
la  vigne. 

Une  coupe  brillante  comme  l'astre  de  la  nuit  contient 
ce  vin,  qui,  soleil  étincelant,  est  porté  à  la  ronde  par  un 
jeune  échanson  beau  comme  un  croissant.  Oh  !  combien 
d'étoiles  resplendissantes  s'offrent  à  mes  regards  quand  il 
est  mélangé  avec  de  l'eau  ! 

Sans  le  doux  parfum  que  cette  liqueur  exhale,  nous 
n'aurions  point  été  attirés  vers  les  lieux  où  elle  se  trouve, 
et  si  elle  n'eût  pas  brillé  d'un  vif  éclat,  jamais  notre  ima- 
gination n'aurait  pu  la  concevoir. 

Le  siècle  n'a  laissé  paraître  au  dehors  qu'une  goutte 
légère  de  cette  liqueur.  On  dirait  qu'inactive  et  sans  effet, 
elle  reste  ensevelie  et  comme  scellée  au  fond  des  cœurs. 

S'il  en  est  parlé  dans  la  tribu,  à  son  nom  seul  le  peuple 
devient  ivre  au  même  instant,  et  il  n'est  point  deshonoré 
et  il  n'a  point  commis  l'iniquité. 
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Du  fond  des  vases  qui  la  renferment  peu  à  peu,  cette 
liqueur  s'est  échappée,  et  il  n'en  est  resté  absolument  que 
le  nom. 

Qu'elle  se  présente  à  l'esprit  d'un  malade,  la  joie  penche 
aussitôt  dans  son  cœur,  et  le  chagrin  s'évanouit. 

Si  les  convives  voyaient  le  cachet  apposé  sur  les  vases 
qui  la  contiennent,  la  vue  de  ce  cachet  serait  capable  de 
les  faire  tomber  dans  l'ivresse. 

Que  l'on  arrose  de  cette  liqueur  la  terre  sous  laquelle 
repose  l'homme  qui  n'est  plus,  aussitôt  il  revient  à  la  vie,  et 
il  se  lève  droit  sur  ses  pieds. 

Si  l'on  portait  un  homme  que  la  mort  est  près  de  saisir 
à  l'ombre  d'un  mur  servant  d'enceinte  à  la  plante  qui 
produit  cette  liqueur,  nul  doute  que  son  mal  ne  l'aban- 
donnât au  même  instant. 

Si  l'on  approchait  un  boiteux  du  lieu  où  elle  se  vend,  il 
marcherait  incontinent,  et  le  muet,  au  seul  récit  de  son 
goût  délicieux,  recouvre  la  parole. 

Que  dans  l'Orient  elle  exhale  son  odeur  embaumée,  et 
qu'il  se  trouve  dans  l'Occident,  un  être  privé  de  l'odorat 
recouvre  la  faculté  de  sentir. 

Qu'une  goutte  de  cette  liqueur  colore  la  main  de  celui 
qui  tient  la  coupe,  il  ne  s'égarera  pas  au  milieu  des  ténèbres  : 
il  est  guidé  par  un  astre  éclatant. 

La  présente-t-on  en  secret  à  un  aveugle-né,  la  vue  lui 
est  aussitôt  rendue.  La  fait-on  passer  d'un  vase  dans  un 
autre  pour  la  clarifier,  le  sourd,  à  ce  doux  murmure, 
retrouve  l'ouïe. 

Si,  parmi  des  voyageurs  qui  se  dirigent,  montés  sur  leurs 
chameaux,  vers  le  sol  qui  lui  donne  naissance,  il  se  trouve 
quelqu'un  de  mordu  par  un  scorpion,  le  venin  de  cet  animal 
ne  saurait  lui  nuire. 

Si  l'enchanteur  traçait  les  lettres  qui  forment  le  nom  de 
cette  liqueur  sur  le  front  d'un  homme  frappé  de  douleurs, 
ces  caractères  le  guériraient. 

Si  son  nom  glorieux  était  écrit  sur  le  drapeau  de  l'armée, 
cette  marque  sacrée  enivrerait  tous  ceux  qui  se  sont  rangés 
sur  ce  drapeau. 

Elle  rend  plus  douces  et  plus  aimables  les  mœurs  des 
convives;  et  par  elle  est  guidé  dans  la  voie  de  la  raison 
celui  à  qui  la  raison  n'est  point  donnée  en  partage. 

Il  devient  généreux,   celui  de  qui  la  main   ignorait  la 
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générosité;  il  devient  doux  au  moment  où  sa  colère  s'allume, 
celui  qui  n'était  point  doué  de  douceur. 

Si  le  plus  stupide  d'entre  les  hommes  pouvait  appliquer 
un  baiser  sur  la  partie  scellée  du  vase  où  cette  liqueur  est 
contenue,  ce  baiser  lui  communiquerait  la  connaissance 
intime  des  plus  sublimes  perfections. 

«  Décris-nous,  me  dit-on,  cette  liqueur,  toi  qui  connais 
si  bien  ses  attributs  merveilleux.  »  Oui,  je  vais  la  décrire, 
parée  que  ses  qualités  me  sont  dévoilées. 

C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  cependant  ce  n'est  point 
de  l'eau;  ce  qu'il  y  a  de  plus  léger  et  pourtant  l'air  ne  la 
compose  point.  C'est  une  lumière  que  le  feu  n'engendre 
pas,  c'est  une  âme  qui  n'habite  point  de  corps. 

Sa  mémoire  a  précédé  anciennement  tous  les  étires  créés, 
alors  qu'il  n'existait  aucune  forme  visible,  aucun  corps 
apparent. 

Par  elle  se  sont  établies  toutes  choses,  ensuite  par  une 
sagesse  qui  lui  est  particulière,  elle  s'est  dérobée  aux 
regards  de  ceux  qui  n'ont  pu  la  comprendre. 

A  sa  vue,  mon  âme  égarée  est  tombée  en  extase;  et 
toutes  deux  se  sont  confondues  tellement  l'une  dans 
l'autre  que  l'on  ne  pourrait  discerner  si  une  substance  a 
pénétré  une  autre  substance. 

Ce  vin,  considéré  seul,  représente  mon  âme;  la  vigne, 
elle  seule  considérée,  signifie  mon  corps,  qui,  comme  elle, 
a  la  terre  pour  mère. 

La  pureté  des  vases,  je  veux  dire  des  corps  provient  de 
la  pureté  des  pensées  qui  s'étendent  et  se  perfectionnent 
par  cette  ineffable  liqueur. 

On  a  voulu  établir  une  différence  entre  ces  choses,  mais 
le  tout  est  demeuré  un  et  indivisible.  Or,  nos  âmes  sont  le 
vin,  et  nos  corps  la  vigne. 

Avant  cette  liqueur,  il  n'est  rien;  après  elle,  il  n'est 
rien  encore.  Le  temps  où  a  vécu  le  père  commun  des 
hommes  n'est  venu  qu'après  elle  et  elle  a  toujours  existé 
par  elle-même. 

Avant  les  siècles  les  plus  reculés,  elle  était;  et  l'origine 
des  siècles  n'a  été  que  le  sceau  de  son  existence. 

Telles  sont  les  infimes  perfections  de  cette  liqueur,  qui 
engagent  à  la  décrire  tous  ceux  qui  sont  épris  de  ses  attraits. 
Que  la  prose  ou  les  vers  célèbrent  ses  louanges,  n'importe  : 
les  louanges  ont  un  mérite  égal. 
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Celui  qui  en  entend  parler  pour  la  première  fois,  tres- 
saille d'allégresse,  comme  l'amant  passionné  au  seul  nom 
de  sa  bien-aimée. 

Plusieurs  m'ont  dit  :  «  Tu  as  bu  l'iniquité.  »  Non,  ai-je 
repris,  le  vin  que  j'ai  bu  est  un  vin  que  je  n'aurais  pu  refuser 
sans  crime. 

Qu'elle  soit  salutaire,  cette  liqueur,  aux  pieux  anacho- 
rètes, combien  de  fois  ils  en  ont  été  enivrés.  Et  pourtant 
ils  n'en  ont  point  bu  ;  ils  n'ont  fait  que  la  désirer. 

Mon  esprit  a  été  troublé  dès  mon  plus  jeune  âge  et  cette 
douce  ivresse  m'accompagnera  sans  cesse,  après  même  que 
mes  os  seront  réduits  en  poudre. 

Savoure-la  dans  toute  sa  pureté;  mais  si  tu  veux  la 
mélanger,  songe  bien  alors  que  te  détourner  de  l'haleine 
de  ta  bien-aimée,  ce  serait  commettre  un  crime. 

Cours  la  demander  aux  lieux  où  elle  se  distribue;  qu'on 
vienne  te  l'offrir  dans  toute  sa  splendeur,  parmi  des  chants 
mélodieux.  Qu'il  est  grand  l'avantage  de  savourer  cette 
liqueur  au  doux  bruit  des  concerts  ! 

Jamais  cette  liqueur  et  les  soucis  n'habitèrent  ensemble 
et  jamais  le  chagrin  ne  résida  au  milieu  des  concerts. 

Si  tu  étais  enivré  de  cette  liqueur,  ne  fût-ce  qu'un  instant, 
tu  verrais  la  fortune  soumise  à  tes  ordres  et  la  puissance 
te  serait  donnée  sur  toutes  choses. 

Il  n'a  point  existé  ici-bas,  l'homme  qui  a  passé  ses  jours 
sans  jamais  la  goûter,  et  celui  qui  est  mort  sans  en  être 
enivré,  jamais  la  raison  n'a  été  son  partage. 

Qu'il  pleure  donc  sur  lui-même,  l'infortuné  qui  n'ayant 
point  pris  sa  part  de  cette  merveilleuse  liqueur,  a  traîné 
une  vie  inutile  et  désordonnée. 


HAMADANI  (*) 

rrAMADANI  dut  son  nom  à  la  ville  de  Hamadan  où  il 
XX  naquit  en  l'an  358  de  l'Hégire  (980  de  J.-C).  Après 
avoir  étudié  dans  sa  patrie,  il  se  rendit  auprès  du  célèbre  vizir 
Aboulkassem-ben-Abbad,  plus  connu  sous  le  nom  de  Saheb. 
Ce  ministre,  protecteur  des  lettres,  le  combla  de  bienfaits.  Il 
le  quitta  néanmoins  pour  se  rendre  à  Djordjan,  puis  à  Nischa- 
bour. 

C'est  en  cette  dernière  ville  que  H amadani  composa  quatre 
cents  Makamat  ou  Séances  dont  l'acteur  est  toujours  un  per- 
sonnage supposé,  nommé  Abou'lfadhl  Escanderi,  et  qui  sont 
censées  se  tenir  en  divers  endroits,  mais  surtout  dans  un  lieu 
appelé  Mekdiya,  d'où  leur  nom  Makamat  de  Mekdiya. 

Hamadani,  durant  son  séjour  à  Nischab pour,  eut  de  vives 
disputes  avec  un  poète,  Aboubechr  Khovaresmi.  Ces  disputes, 
loin  de  lui  nuire,  rendirent  son  nom  célèbre  et  contribuèrent 
à  lui  donner  une  grande  popularité.  Après  différents  voyages 
entrepris  dans  le  Khorazan,  le  Sedjestan  et  la  province  de 
Ghazna,  Hamadani  se  fixa  à  Hérat,  où  il  se  maria  et  mourut, 
au  comble  du  bonheur  et  de  la  gloire,  en  l'année  398  de  l'Hégire, 
âgé  seulement  de  quarante  ans. 

Sa  mort  fut  un  deuil  national;  tous  les  poètes  pleurèrent 
sa  perte;  quelques  auteurs  parlent  même  d'une  survie  de 
Hamadani,  qui,  revenu  d'une  longue  léthargie,  aurait  encore 
vécu  plusieurs  années  après. 

Hamadani  possédait  au  plus  haut  degré  le  talent  d'impro- 
viser; la  facilité  avec  laquelle  il  écrivait  en  vers  ou  en  prose 
n'était  pas  moins  surprenante;  il  commençait,  si  on  voulait, 
une  composition  par  la  fin  sans  que  l'exécution  en  fût  moins 
parfaite. 

Tout  ce  qu'il  improvisait  était  remarquable  par  le  choix 
des  expressions,  la  pureté  et  l'élégance  du  langage. 

Il  eut  beaucoup  d' imitateurs,  entre  autres  le  poète  Hariri. 


(1)  Bibliographie.  —  Editions  :  J.  Scheidius;  Syl- 
vestre de  Sacy  dans  sa  Chrestomathie  arabe  (Paris,  1829). 

Traduction  française  de  Sylvestre  de  Sacy  (Paris, 
1829). 
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l'homme  qui  montre  des  singes 

Voici  ce  que  nous  a  raconté  Isa,  fils  de  Mescham  : 

Je  me  trouvais  à  Bagdad,  où  je  m'étais  rendu  avec  la 
caravane  qui  revenait  de  la  Mecque,  et  je  me  promenais 
lentement  sur  les  bords  du  Tigre,  comme  font  les  gens  qui 
marchent  à  pied,  considérant,  l'une  après  l'autre,  les  choses 
qui  en  font  l'ornement. 

Je  vins  à  uu  indroit  où  il  y  avait  un  cercle  d'hommes  qui 
se  foulaient  réciproquement,  se  tordant  le  cou  pour  mieux 
voir  et  riant  à  gorge  déployée.  La  curiosité  me  poussa  à 
faire  comme  eux  et  je  parvins  à  me  placer  dans  un  lieu  où  je 
pouvais  facilement  entendre,  mais  sans  voir  le  visage  de 
celui  qui  parlait,  à  cause  du  grand  concours  de  monde  et 
de  la  foule  qui  se  pressait. 

Celui  que  j'entendais  était  un  baladin  qui  montrait  des 
singes;  il  les  faisait  danser  et  prêtait  ainsi  à  rire  aux 
spectateurs. 

Je  me  mis  alors  à  sauter  comme  l'animal  auquel  on  met 
un  collier  et  à  m'avancer  comme  un  homme  qui  boite,  en 
passant  sur  le  cou  des  assistants,  enjambant  du  dos  de 
l'un  sur  le  ventre  de  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  après  bien 
des  fatigues,  je  m'assis  sur  les  moustaches  de  deux  des 
spectateurs  en  guise  de  tapis. 

J'étais  presque  suffoqué  de  honte  et  si  serré  qu'il  s'en 
fallait  peu  que  je  n'étouffasse.  Quand  le  baladin  eut  fini 
de  montrer  les  tours  de  ses  singes,  la  foule  se  retira. 

Pour  moi,  je  me  sentis  pressé  d'un  violent  désir  de  voir 
la  figure  de  cet  homme.  Voilà  que  c'était  Abou'lfadhlEscan- 
deri.  «  Malheureux,  lui  dis-je,  quelle  bassesse  est  la 
tienne  !  » 

Il  me  répondit  par  ces  vers  : 

«  La  faute  en  est  à  la  fortune  et  non  pas  à  moi  :  adresse 
donc  tes  reproches  aux  vicissitudes  du  temps.  C'est  par  la 
folie  que  j'ai  obtenu  l'objet  de  mes  désirs,  c'est  à  elle  que 
je  dois  les  riches  vêtements  dont  je  me  pare.  » 

(Tiré du  Recueil  des  Séances  d' Abou'lfadhl  Ahmed  Hama- 
dini,  surnommé  Bidi-Alzéman  (le  prodige  de  son  temps). 
Séance  VII.) 
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HARIRI  M 

A  BOU -MOHAMED  KASEM  était  natif  de  Bassora;  il 
/l  doit  son  surnom  de  Hariri  à  la  profession  de  son  père, 
qui  était  marchand  de  soie.  Sa  naissance  se  place  en  l'an  446 
de  l'Hégire  (1068  de  notre  ère).  Hariri  était  d'une  extrême 
laideur  et  il  le  constate  lui-même  dans  ses  vers.  Il  est  l'auteur 
de  plusieurs  ouvrages  estimés,  tant  en  prose  qu'en  vers,  et 
entre -autres  d'un  traité  en  vers  sur  la  grammaire  arabe,  inti- 
tulé Molhat-alirab,  et  d'un  commentaire  en  prose  sur  ce  même 
traité. 

Mais  l'ouvrage  qui  a  rendu  le  nom  de  Hariri  célèbre  dans 
tout  l'Orient  est  celui  intitulé  Makamat,  c'est-à-dire  Séances. 
Ce  sont  des  nouvelles  racontées  par  un  personnage  supposé 
et  entremêlées  de  prose  et  de  vers.  Elles  ont  toujours  quelque 
chose  de  piquant,  soit  par  les  aventures  qui  en  sont  le  sujet  et 
par  l'originalité  des  personnages,  soit  par  les  levons  de  morale, 
de  philosophie,  de  ruse,  de  souplesse,  qui  y  sont  mises  en 
action. 

Hariri  n'est  pas  l'inventeur  de  ce  genre  de  compositions;  il 
a  eu  pour  modèle  Hamadani.  Les  séances  dont  se  compose  le 
recueil  de  Hariri  sont  au  nombre  de  cinquante.  Il  les  composa 
sur  l'ordre  d'un  vizir  du  calife  abasside  Mostarsched-Billat. 
Peu  d'ouvrages  ont  eu  un  aussi  grand  nombre  de  scoliastes  et 
de  commentateurs. 

Hariri,  au  milieu  des  difficultés  qu'offre  son  style,  et  malgré 
quelques  abus  de  l'imagination,  attache  le  lecteur  capable  de 
l'entendre,  par  un  charme  irrésistible. 

Hariri  mourut  en  l'an  de  l'Hégire  510  ou  515  (1132  ou 
1137  de  notre  ère). 

(1)  Bibliographie.  —  Editions  :  Caussin  de  Percevai, 
(Paris,  1818);  Syi/vestre  de  Sacy  (Paris,  1827-29);  Re- 
naud et  Derembourg  (Paris,  1853). 

Traductions  :  latine,  par  Schui/tens  (Leyde,  1740); 
PEIPER  (Halle,  183 1);  — françaises,  par  Garcin  de  Tassy, 
Munck,  Cherbonneau  dans  le  Journal  asiatique;  Syl- 
vestre DE  Sacy  (Paris,  1827-29);  —  allemande,  par 
Ruckert. 
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SÉANCE  VH  OU  DE  BARKAID 

Voici  ce  que  racontait  Hareth,  fils  de  Hammam.: 

J'étais  dans  l'intention  de  partir  de  Barkaïd,  mais  comme 
je  voyais  approcher  et  luire  déjà  les  premiers  instants  de  la 
grande  solennité,  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  quitter  cette 
ville  sans  y  avoir  passé  le  jour  de  la  fête. 

Lorsque  ce  grand  jour  fut  venu  avec  les  rites  et  les  céré- 
monies prescrites  par  la  loi  ou  inspirées  par  la  dévotion,  et 
qu'il  fut  arrivé  accompagné  de  toute  sa  pompe  et  de  tout 
son  éclat,  je  pris,  me  conformant  à  la  sainte  tradition,  des 
vêtements  neufs  et  je  me  joignis  à  tous  ceux  qui  sortaient 
de  leurs  maisons  pour  prendre  part  à  cette  solennité. 

Quand  tout  le  monde  fut  rassemblé  sur  le  Mosallah  et 
rangé  convenablement,  au  moment  où  la  foule  interceptait 
la  respiration,  un  homme  parut,  vêtu  d'un  double  manteau 
et  dont  les  yeux  fermés  ne  laissaient  point  apercevoir  les 
prunelles. 

Il  portait  au  bras  une  espèce  de  gibecière  et  se  faisait 
conduire  par  une  vieille  femme  qu'on  eût  prise  pour  un 
ogre.  Cet  homme  s'arrêta  comme  s'il  eût  été  prêt  à  rendre 
l'âme;  il  salua  l'assemblée  d'une  voix  basse.  Et  quand  il 
eut  fini  ses  compliments  et  ses  vœux,  il  mit  la  main  dans  son 
sac  et  en  tira  divers  papiers  écrits  en  toutes  sortes  de  cou- 
leurs et  à  loisir. 

Il  les  remit  à  la  vieille  courbée  sous  le  poids  des  années 
et  lui  ordonna  de  chercher  dans  l'assemblée  ceux  qu'elle 
croirait  susceptibles  d'être  dupés  et  de  présenter  un  de  ces 
papiers  à  chacun  de  ceux  dont  la  main  lui  semblerait  fami- 
liarisée avec  des  actes  de  bienfaisance. 

Or,  le  destin,  qui  est  si  souvent  l'objet  des  reproches  des 
mortels,  permit  qu'il  m'échût  un  de  ces  papiers  où  étaient 
écrits  les  vers  suivants  : 

«  Accablé  que  je  suis  sous  le  coup  réitéré  des  maux  et 
des  alarmes,  victime  tour  à  tour  des  superbes,  des  perfides 
et  des  méchants, 

«  Et  de  l'infidélité  d'un  faux  frère,  qui,  sous  l'appa- 
rence de  l'amitié,  me  hait  parce  que  je  suis  indigent,  et  des 
efforts  malins  que  font  les  gens  en  place  pour  défigurer  et 
envenimer  mes  actions; 

«  Combien  de  fois  la  haine,  la  misère  et  la  fatigue  des 
voyages  ne  me  font-elles  pas  endurer  des  peines  cuisantes  ! 


188  LA  LITTÉRATURE   ARABE 

Combien  de  fois  je  marche  couvert  de  haillons,  sans  qu'il 
se  trouve  un  cœur  sensible  à  ma  misère  ! 

Ah  !  plût  au  ciel  que  la  fortune  cruelle,  quand  elle  m'a 
choisi  pour  but  de  ses  traits,  m'eût  enlevé  mes  enfants  ! 
«  Si  ce  n'était  mes  chaînes,  si  ce  n'était  mes  douleurs, 
certes  je  n'aurais  jamais  colporté  mes  espérances  chez  les 
grands  et  les  puissants,  ni  traîné  ma  robe  dans  le  sentier 
du  déshonneur. 

«  J'eusse  choisi  mille  fois  le  séjour  de  ma  retraite  obscure 
et  les  haillons  m'eussent  semblé  mille  fois  préférables. 

«  Est-il  donc  un  homme  généreux  qui  veuille  soulager 
ma  peine  par  le  don  d'une  pièce  de  monnaie,  et  éteindre  les 
flammes  dévorantes  de  mes  soucis,  en  m'accordant  quelques 
hardes  pour  couvrir  ma  nudité?  » 

Lors  donc,  continua  Hareth,  fils  de  Hammam,  que  j'eus 
examiné  en  entier  le  riche  tissu  de  cette  pièce  de  vers,  je 
conçus  un  vif  désir  de  connaître  celui  qui  l'avait  ourdi  et 
qui  en  avait  brodé  les  bordures. 

Je  pensai  en  moi-même  que  cette  vieille  pouvait  seule  me 
servir  d'introductrice  auprès  de  lui  et  je  me  dis  que  si  la  loi 
proscrit  le  salaire  des  devins,  elle  ne  défend  pas  de  payer 
celui  qui  nous  instruit  de  ce  que  nous  ignorons. 

Je  la  guettai  donc,  tandis  qu'elle  parcourait  l'un  après 
l'autre  les  rangs  de  l'assemblée  et  qu'elle  s'efforçait  de 
faire  couler  une  pluie  abondante  d'aumônes  des  mains  des 
assistants.  Ses  peines  n'avaient  cependant  pas  un  grand 
succès  et  les  bourses  ne  s'ouvraient  pas  pour  elle. 

Quand  elle  vit  que  ses  prières  et  ses  sollicitations  étaient 
infructueuses,  et  qu'elle  fut  lasse  de  parcourir  ainsi  tous  les 
rangs,  elle  invoqua  la  protection  divine  et  commença  à 
retirer  les  papiers  des  mains  de  ceux  qui  les  avaient  reçus; 
mais  le  Diable  lui  fit  oublier  le  mien. 

Elle  ne  vint  pas  à  la  place  où  j'étais  et  retourna  trouver 
le  vieillard,  pleurant  amèrement  sur  le  mauvais  succès  de 
ses  peines  et  donnant  une  libre  carrière  à  ses  plaintes  contre 
la  rigueur  de  la  fortune. 

Le  vieillard  se  contenta  de  dire  :  «  Nous  sommes  à  Dieu  ; 
je  remets  tous  mes  intérêts  entre  ses  mains,  en  lui  seul  est 
la  force  et  le  pouvoir. 

«  Il  ne  me  reste  plus  en  ce  jour  ni  âme  sincère,  ni  ami 
loyal,  ni  ruisseau  dont  les  eaux  soient  pures,  ni  protecteur 
secourable. 
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«  Les  vices  mettent  aujourd'hui  tous  les  hommes  de 
niveau;  il  n'est  plus  ni  confident  fidèle,  ni  homme  auquel 
ses  vertus  donnent  du  prix.  » 

Puis,  s'adressant  à  la  vieille  :  «  Laisse  ton  âme,  lui  dit-il, 
concevoir  une  meilleure  espérance  et  se  promettre  un  plus 
heureux  avenir;  rassemble  tous  mes  papiers  et  compte-les. 

—  Ah  !  dit-elle,  je  les  ai  comptés  après  les  avoir  repris  et 
j'ai  trouvé  qu'il  nous  en  manque  un. 

—  Malheureuse,  s'écria  le  vieillard,  qu'as-tu  fait?  PAaut-il 
donc  que  nous  perdions  en  même  temps  le  gibier  et  les 
rets,  la  mèche  et  le  charbon  qui  doit  servir  à  l'allumer?  » 

A  ces  soupirs,  la  malheureuse  retourna  sur  ses  pas  pour 
chercher  le  papier.  Lorsqu'elle  fut  près  de  moi  je  joignis 
au  papier  une  pièce  d'argent  et  une  menue  monnaie. 

«  Si  tu  veux,  lui  dis-je,  en  lui  montrant  la  pièce  d'argent, 
cette  pièce  qui  brille  et  qui  porte  une  empreinte,  révèle-moi 
le  secret  qui  m'est  caché.  Si  tu  ne  veux  pas  satisfaire  ma 
curiosité,  contente- toi  de  cette  monnaie  informe  et  va-t-en.» 

La  grosse  pièce,  pleine  et  blanche  comme  l'astre  des 
nuits,  excitant  ses  désirs,  elle  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  la  recevoir. 

«  Point  de  contestation,  me  dit-elle,  demande  ce  que 
bon  te  semblera.  » 

Je  lui  fis  alors  des  questions  sur  ce  vieillard,  lui  deman- 
dant de  quel  pays  il  était,  et  je  voulus  aussi  savoir  quel  était 
celui  qui  avait  tissé  la  riche  étoffe  des  vers  que  j'avais  lus. 

«  Le  vieillard,  me  dit-elle,  est  de  Saroudy,  et  cette  bro- 
derie est  son  ouvrage.  » 

Puis  elle  saisit  la  pièce  d'argent,  comme  l'épervier  saisit 
sa  proie,  et  disparut  avec  la  rapidité  de  la  flèche  que  l'arc 
a  lancée. 

Sur-le-champ,  il  me  vint  une  pensée  que  ce  vieillard 
n'était  autre  qu'Abou-Zeïd  et  je  sentis  un  vif  chagrin  du 
malheur  qu'il  avait  eu  de  perdre  la  vue. 


FRISE    DE    L  AUIAMUKA 


FAKHR-EDDIN 


(i) 


FAKHR-EDDIN  est  l'auteur  d'un  ouvrage  historique 
très  précieux,  intitulé  :  Histoire  chronologique  des 
Dynasties. 

Cet  ouvrage  se  divise  en  deux  parties.  La  première  a  pour 
objet  les  principes  du  gouvernement,  les  qualités  nécessaires  à 
tin  prince,  les  défauts  dont  il  doit  être  exempt.  La  deuxième 
renferme  l'histoire  abrégée  de  différentes  dynasties  qui  ont 
réuni  sous  leur  obéissance  tout  l'empire  fondé  par  les  Arabes, 
en  commençant  par  les  premiers  califes. 

L'ouvrage  se  termine  par  la  destruction  du  califat  de  Bagdad 
par  Holagou  en  l'an  658  de  l'Hégire  (1280  de  notre  ère). 

A  chaque  dynastie,  Fakhr-Eddin  parle  d'abord  de  la 
dynastie  en  général;  il  trace  ensuite  le  tableau  du  règne  de 
chaque  calife  en  particulier;  puis,  à  la  fin  de  chaque  règne,  il 
donne  l'histoire  des  vizirs  du  prince  dont  il  vient  de  parler, 
et  rapporte  les  traits  les  plus  importants  de  leur  vie  et  de  leur 
ministère. 

A  la  fin  de  sa  préface,  il  déclare  qu'il  s'est  attaché  à  ne  dire 
que  la  pure  vérité,  en  renonçant  à  tout  préjugé  et  à  toute  par- 
tialité ;  enfin,  à  écrire  d'un  style  simple  qui  fût  à  la  portée  de 
tout  le  monde. 

Fakhr-Eddin  vivait  vers  la  fin  du  VIIe  siècle  de  l'Hégire 
et  au  commencement  du  VIIIe.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  un  auteur  du  même  nom  qui  écrivit  différents  ouvrages 
de  scolastique  et  un  Commentaire  de  l'Alcoran.  Il  mourut 
environ  un  siècle  avant  notre  historien. 


(1)  Cf.  Sylvestre  de  Sacy  :  Chrestomathie  arabe  (Paris 
1827-1829,  3  vol.). 
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HAROUX-RASCHID 

Haroun-Raschid  fut  reconnu  calife  en  l'année  170  et 
ii  est  compté  au  nombre  des  califes  qui  se  sont  le  plus 
distingués  par  leur  mérite,  leur  éloquence,  leur  science  et 
leur  générosité.  Pendant  toute  la  durée  de  son  règne,  il  se 
passa  peu  d'années  dans  lesquelles  il  ne  s'acquittât  du  pèle- 
rinage de  la  Mecque  ou  ne  fît  la  guerre  aux  infidèles  :  il 
faisait  alternativement  ces  deux  actes  religieux.  On  dit  que 
ses  prières  journalières  s'élevaient  jusqu'à  cent  rékas  et 
qu'il  faisait  le  pèlerinage  à  pied,  ce  que  n'a  pratiqué  aucun 
autre  calife.  Quand  il  s'acquittait  du  pèlerinage  il  se 
faisait  accompagner  de  cent  jurisconsultes  et  de  leurs  fils, 
et  lorsqu'il  ne  s'en  acquittait  pas  lui-même,  il  le  faisait 
faire  par  trois  cents  personnes  qu'il  habillait  richement  et 
qu'il  défrayait  généreusement. 

Sa  conduite,  en  général,  ressemblait  beaucoup  à  celle  du 
calife  Mansour,  mais  il  n'imitait  pas  sa  parcimonie  :  au 
contraire,  on  ne  vit  jamais  un  calife  plus  généreux. 
Aucune  bonne  action  ne  demeurait  avec  lui  sans  récom- 
pense, et  la  récompense  ne  se  faisait  jamais  attendre  long- 
temps. Il  ahnait  la  poésie  et  les  poètes  et  avait  beaucoup 
d'inclination  pour  les  hommes  qui  cultivaient  la  littéra- 
ture et  la  jurisprudence.  Il  détestait  les  disputes  en  matière 
de  religion.  Il  aimait  à  être  loué,  surtout  par  les  poètes 
d'un  talent  supérieur,  et  les  comblait  de  bienfaits. 

Asmaï  raconte  le  fait  suivant.  Raschid  donnait  un  jour 
un  grand  festin  et  avait  fait  orner  magnifiquement  les 
salles  destinées  à  cette  fête  :  pendant  le  festin  il  fit  venir  le 
poète  Abou  Iatahia  et  lui  ordonna  de  dépeindre  en  vers 
cette  scène  voluptueuse. 

L,e  poète  commença  en  ces  termes  : 

«  Vis  longtemps  au  gré  de  tes  désirs  et  dans  une  santé 
parfaite  à  l'ombre  des  palais  les  plus  élevés.  » 

—  Fort  bien  !  s'écria  Raschid,  voyons  la  suite. 
L,e  poète  continua  : 

«  Que  le  matin  et  le  soir  tout  ce  qui  t'entoure  s'empresse 
à  satisfaire  tes  désirs.  » 

—  A  merveille,  dit  le  calife,  continue. 
Le  poète  reprit  : 

«  Au  jour  cependant  où  les  hoquets  et  le  râle  de  la  mort 
retentiront  avec  effort  entre  les  parois  de  ta  poitrine  oppres- 
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sée,  hélas  !  tu  ne  connaîtras  que  trop  que  toutes  ces  jouis- 
sances n'étaient  qu'une  illusion.  » 

Raschid  fondit  en  larmes;  ce  que  voyant  Fahdl,  fils  de 
Yahia,  dit  au  poète  : 

«  Le  prince  t'a  mandé  pour  que  tu  le  divertisses  et  tu 
l'as  jeté  dans  le  chagrin. 

—  Laissez-le,  dit  Raschid,  il  nous  a  vu  dans  l'aveugle- 
ment, il  n'a  pas  voulu  nous  y  plonger  davantage.  » 

Ce  prince  se  conduisait  avec  une  sorte  de  respect  envers 
les  savants.  Abou-Moawia  surnommé  l'Aveugle,  l'un  des 
hommes  les  plus  doctes  de  son  temps,  racontait  que  man- 
geant un  jour  chez  le  calife  ce  prince  lui  versa  de  l'eau 
sur  les  mains  et  lui  dit  :  «  Abou-Moawia,  savez-vous  quel 
est  celui  qui  vous  a  donné  à  laver?  »  Il  lui  répondit  qu'il 
l'ignorait.  Raschid  lui  ayant  appris  que  c'était  lui-même 
Abou-Moawia  lui  dit  :  o  Prince  c'est  sans  doute  pour  faire 
honneur  à  la  science  que  vous  agissez  de  la  sorte.  —  Vous 
avez  dit  vrai    ,  répondit  Raschid. 

Ce  fut  sous  son  règne  qu'arriva  la  révolte  de  Yahia,  fils 
d'Abdallah,  fils  de-Hassar,  lils  d'Ali,  fils  d'Abou-Talek, 
que  nous  allons  raconter. 

Yahia,  fils  d'Abdallah,  avait  conçu  de  vives  alarmes  de- 
là fin  tragique  de  ses  deux  frères  :  Alnasz-Alzekigya  (c'est-à- 
dire  l'A  me  pure)  et  Ibrahim,  dont  le  dernier  avait  été  tué 
à  Bakhamri,  et  il  s'était  retiré  dans  la  Daïlem.  Les  habitants 
de  ce  pays,  ayant  cru  trouver  en  lui  toutes  les  qualités  qui 
caractérisent  un  hnan,  le  reconnurent  pour  leur  souverain. 
Une  grande  foule  de  gens  de  diverses  provinces  se  rassem- 
blèrent autour  de  lui  et  il  se  trouva  à  la  tête  d'un  parti 
considérable.  Raschid,  alarmé  de  ces  mouvements,  fit 
marcher  contre  lui  une  armée  de  50.000  hommes  et  mit  à 
leur  tête  Fadhl,  fils  de  Yahia,  auquel  il  donna  le  gouverne- 
ment du  Djordjan,  du  Tabaristan,  de  Reï  et  d'autres  con- 
trées. 

Fahdl  partit  avec  son  armée,  mais  il  mit  en  œuvre,  pour 
amener  Yahia,  fils  d'Abdallah,  à  des  dispositions  paci- 
fiques, les  caresses  et  les  menaces,  la  crainte  et  l'espérance. 
11  y  réussit  effectivement;  et  Yahia  consentit  à  se  sou- 
mettre, exigeant  seulement  pour  sa  sûreté  des  lettres  de 
sauvegarde  écrites  de  la  main  du  calife  et  souscrites  par 
les  personnages  les  plus  considérables  entre  les  cadis,  les 
jurisconsultes   et   les   descendants  de   Haschem.    Raschid 
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consentit  avec  joie  à  tout  ce  qu'il  demanda  :  il  écrivit  de 
sa  propre  main  un  sauf-conduit  dans  les  termes  les  plus 
forts,  le  fit  souscrire  par  les  cadis,  les  jurisconsultes  et  les 
principaux  des  Haschémites  et  le  lui  envoya  avec  de  riches 
présents.  Yahia  se  rendit  à  la  cour  avec  Fahdl,  et  Raschid 
le  traita  d'abord  avec  toutes  sortes  d'égards  et  de  bienveil- 
lance; mais  ensuite  il  le  tint  prisonnier  auprès  de  lui  et 
consulta  les  jurisconsultes  pour  savoir  s'il  pourrait 
enfreindre  la  sauvegarde  donnée  par  lui. 

Les  uns  soutinrent  que  l'acte  était  valide  et  devait  être 
exécuté;  mais  le  calife  ne  partagea  pas  leur  avis.  Les 
autres  jugèrent  le  sauf-conduit  nul,  et,  en  conséquence. 
Raschid  l'annula  et  fit  mourir  Yahia  malgré  un  grand 
prodige  qui  eut  lieu  en  sa  faveur. 

Yoici  quel  fut  ce  prodige  : 

I  n  homme  de  la  famille  de  Zobeïr,  fils  d'Awwam,  était 
venu  trouver  Raschid  et  lui  faire  de  mauvais  rapports  sur 
Yahia.  Il  l'accusa  d'avoir  cabale  de  nouveau  et  cherché  à 
former  un  parti  depuis  l'amnistie  que  lui  avait  accordée  le 
calife.  Ce  prince,  ayant  fait  tirer  Yahia  du  heu  où  il  était 
détenu,  le  fit  comparaître  devant  lui  avec  son  accusateur 
et  le  questionna  sur  la  vérité  des  crimes  qui  lui  étaient 
imputés.  Yahia  assura  que  cela  était  faux,  et  comme  le 
dénonciateur  persistait  dans  ses  dires  et  maintenait  ses 
accusations,  Yahia  lui  dit  :  «  Eh  bien,  si  ce  que  tu  affirmes 
est  vrai,  répète-le  sous  serment.  »  L'accusateur  commença 
par  dire  :  «  Par  le  Dieu  qui  recherche  les  coupables  et  les 
punit  infailliblement...  »  et  il  allait  achever  la  formule  du 
serment,  lorsque  Yahia  l'interrompit  et  lui  dit  :  «  Laisse-là 
cette  formule  de  serment  ;  car  Dieu  ne  se  hâte  pas  de  punir 
qui  le  glorifie.  »  Et  il  lui  proposa  de  jurer  par  la  formule 
qu'on  appelle  serment  de  renonciation.  Elle  consiste  dans 
ces  mots   que  dit  celui  qui  jure  : 

«  Je  renonce  à  avoir  aucune  part  au  secours  de  la  puis- 
sance et  de  la  force  du  Très  Haut  et  je  veux  être  laissé  à  ma 
propre  puissance  et  à  mes  propres  forces  si  telle  chose  est 
comme  ceci  ou  comme  cela.  » 

Le  dénonciateur  frémit  en  entendant  cette  formule.  «  Quel 
serment  extraordinaire  est-ce  là  ?  »,  dit-il,  et  il  refusa  de  le 
prononcer. 

«  Que  signifie  ce  refus,  dit  Raschid,  et  que  pouvez-vous 
craindre  de  cette  formule  de  serment  si  ce  que  vous  dites 
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est  vrai  ?  »  Cet  homme  se  détermina  eu  conséquence  à  pro- 
noncer le  serment  requis;  mais  à  peine  était-il  sorti  de 
l'audience  du  calife,  qu'ayant  heurté  du  pied  contre 
quelque  chose,  il  se  tua.  Quelques  auteurs  disent  seulement 
qu'il  mourut  à  la  fin  de  ce  jour-là.  On  l'emporta  pour  l'enter- 
rer et  on  descendit  le  corps  dans  la  fosse  ;  mais,  quand  on 
voulut  la  combler  en  y  rejetant  la  terre,  on  n'en  put  venir 
à  bout,  la  terre  se  retirant  d'elle-même  à  mesure  qu'on  la 
jetait.  On  reconnut  que  c'était  un  prodige  surnaturel  et 
l'on  s'en  alla  après  avoir  fait  au-dessusdela  fosse  uneespèce 
de  toit. 

Le  poète  Abou-Faras-ben-Hamdan  a  fait  allusion  à  cet 
événement  dans  son  poème  Memyya  en  disant  : 

a  O  toi  qui  t'efforces  de  jeter  un  voile  sur  tous  les  crimes 
des  descendants  d'Abbas,  comment  déguiseras-tu  la  perfidie 
dont  Raschid  a  usé  envers  Yahia? 

«  Le  coupable  descendant  de  Zobeïr  a  reçu  le  juste  prix 
de  ses  calomnies;  et  les  soupçons  que  ses  discours  avaient 
jetés  sur  le  fils  de  Fatime   ont  été  entièrement  dissipés;  » 

Malgré  un  prodige  aussi  frappant,  Yahia  fut  mis  à  mort 
d'une  manière  cruelle  dans  le  lieu  où  il  était  détenu. 

Le  règne  de  Raschid  est  assurément  un  des  plus  beaux  et 
des  plus  féconds  en  événements;  jamais  l'Etat  ne  jouit  de 
plus  de  splendeurs  et  de  prospérité  et  les  bornes  de  l'empire 
des  califes  ne  furent  jamais  plus  reculées.  La  plus  grande 
partie  de  l'univers  était  soumise  aux  lois  de  ce  prince  et 
payait  des  impôts  à  son  trésor.  L'Egypte  même  formait  une 
province  de  son  empire  et  celui  qui  la  gouvernait  n'était 
qu'un  de  ses  lieutenants.  Jamais  la  cour  d'aucun  calife  ne 
réunit  un  aussi  grand  nombre  de  savants,  de  poètes,  de 
jurisconsultes,  de  grammairiens,  de  cadis,  d'écrivains,  de 
gens  de  plaisir  et  de  musiciens.  Raschid  les  récompensait 
généreusement  et  les  comblait  tous  de  bienfaits  et  de  dis- 
tinctions. Ce  prince  lui-même  était  un  homme  de  beau- 
coup de  talent,  bon  poète,  versé  dans  la  connaissance  de 
l'histoire  des  antiquités  et  des  monuments  de  la  poésie 
qu'il  pouvait  citer  à  l'occasion;  il  avait  un  goût  exquis,  un 
discernement  sûr,  et  se  conciliait  le  respect  de  tous,  petits  et 
grands. 

Ce  fut  Raschid  qui  fit  prendre  Mousa,  fils  de  Djafar,  et 
le  fit  conduire  à  Bagdad  dans  une  litière  couverte  et  enfer- 
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mer  dans  l'hôtel  de  Sindi,  fils  de  Sehahik.  Ensuite  Mousa  y 
fut  mis  à  mort  et  le  calife  fit  courir  le  bruit  qu'il  avait 
fini  ses  jours  d'une  façon  naturelle. 

Cela  mérite  d'être  raconté  plus  en  détail. 

Mousa,  fils  de  Djafar,  avait  été  desservi  auprès  de  Raschid 
par  un  de  ses  proches  qui  avait  conçu  de  l'envie  contre  lui. 
Cet  homme  dit  au  calife  que  certaines  gens  payaient  à 
Mousa  le  cinquième  de  leurs  propriétés  et  le  regardaient 
comme  le  légitime  imam,  et  que  Mousa  lui-même  avait  formé 
le  projet  de  lever  l'étendard  de  la  révolte.  Ces  discours 
souvent  répétés  firent  sur  Raschid  une  impression  fâcheuse 
et  lui  causèrent  quelques  alarmes.  Il  récompensa  le  dénon- 
ciateur en  lui  accordant  une  somme  dont  le  payement  fut 
assigné  sur  la  recette  des  provinces.  Mais  ce  malheureux 
ne  jouit  jamais  du  fruit  de  son  crime;  car  avant  que  les 
fonds  sur  lesquels  il  devait  être  payé  fussent  arrivés,  il  fut 
atteint  d'une  maladie  violente  dont  il  mourut. 

Cette  même  année  Raschid  fit  le  pèlerinage  des  lieux  saints 
et  quand  il  fut  arrivé  à  Médine,  il  fit  prendre  Mousa,  et 
ordonna  de  le  tenir  prisonnier  dans  la  demeure  de 
Sindi,  fils  de  Sehahik.  Raschid,  qui  était  à  Rakka,  com- 
manda de  le  faire  mourir,  ce  qui  fut  exécuté  secrètement  ; 
ensuite  on  appela  un  certain  nombre  de  notaires  à  Carkl, 
pour  leur  faire  voir  son  corps,  en  faisant  croire  qu'il  était 
mort  de  mort  naturelle. 

Raschid  mourut  à  Tous.  Il  était  en  marche  pour  sou- 
mettre Rafi,  fils  de  Leith,  fils  de  Nasr,  fils  de  Sayvar,  qui 
avait  secoué  le  joug  de  l'obéissance,  s'était  emparé  de 
Samarcande,  avait  tué  le  gouverneur  de  cette  ville,  et  avait 
acquis,  par  cette  conquête,  une  augmentation  de  forces  qui 
le  rendait  formidable. 

En  conséquence  Raschid  s'était  déterminé  à  marcher  en 
personne  contre  lui.  Mais  la  mort  le  surprit  à  Tous,  en 
l'année  193. 
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ABOV-ABD-ALLAH  Mohammed  ben  Omar  al  Wakedi 
*A  est  l'un  des  grands  historiens  arabes.  Son  histoire  des 
conquêtes  (Syrie,  Egypte,  Mésopotamie,  Arménie,  Perse), 
comprend  les  expéditions  des  Musulmans  depuis  la  mort  de 
Mahomet.  Al  Wakedi  naquit  en  l'an  748  de  notre  ère  et 
mourut  en  823.  Ses  œuvres  ont  été  traduites  en  plusieurs 
langues  européennes.  Il  écrit  l'histoire  comme  les  chroni- 
queurs, et  son  récit  a  souvent  l'intérêt  du  roman  et  du  drame. 

Histoire  de  Maria  et  d'Amuda 

Voilà  ce  que  raconte  Smar  ben  Kethir  d'après  Youssouf 
ben  Abderrisak,  qui  l'a  appris  de  Katnel  ben  Bedehor,  qui 
le  sait  de  Methaï  ben  Aamer,  qui  le  tient  de  son  grand-père. 
Quand  Schahriam,  prince  de  Rebia,  apprit  la  nouvelle  de 
la  prise  des  villes  sur  le  Chabur,  il  fut  pris  d'une  grande 
inquiétude  et  assembla  les  principaux  chefs  de  son  peuple. 
Il  avait  établi  le  campement  de  son  armée  à  Moakhteb. 
Il  tint  ce  discours  :  «  Que  me  conseillez- vous  dans  les  cir- 
constances présentes?  Déjà  trois  de  mes  villes  et  deux  de 
mes  châteaux  sont  au  pouvoir  de  l'ennemi;  les  Arabes 
chrétiens  nous  ont  abandonnés  pour  se  joindre  aux  musul- 
mans et  se  convertir  à  leur  foi.  »  Alors  le  patricien  Toutha 
prit  la  parole  :  «  Prince,  la  lutte  entre  nous  et  les  Arabes 
est  inévitable  et  le  Messie  aide  qui  il  veut.  Mon  avis  est  que 
vous  devez  marier  votre  fils  Amuda  avec  Maria,  la  fille  du 
patricien  Arsius,  seigneur  de  Mardin  et  de  Nahreïn.  » 

J'ai  appris  que  ces  châteaux  avaient  été  bâtis  pour  les 
motifs  suivants.  Arsius  était  le  fils  de  Zarès,  issu  de  la 
famille  impériale,  proche  parent  de  Heradius.  Il  habitait 
Trébizonde  et  sortait  de  cette  ville  pour  piller  le  territoire 
romain.  C'était  un  homme  remuant  et  agressif  ;  les  patriciens, 
et  les  habitants  de  la  contrée  demandèrent  du  secours  à 
Heradius  contre  les  pillards.  L'empereur  lui  envoya 
d'Antioche  l'ordre  de  quitter  la  région  et  de  fonder  une 
ville  ailleurs.  Pour  obéir  à  ce  commandement,  il  se  chercha 
un  autre  séjour  et  Barum  dans  Rebia  lui  parut  le  plus 
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avantageux.  Sur  la  hauteur  s'élevait  un  temple  du  feu, 
occupé  par  un  Persan  qui  y  priait  sa  divinité,  et  ce  temple 
était  si  fameux  que  des  endroits  les  plus  éloignés  de  Kho- 
rassan  et  de  l'Irak  on  y  apportait  des  présents.  Arsius  fit 
de  même  et  gagna  la  confiance  du  Persan.  Il  lui  donna 
ainsi  les  cadeaux  les  plus  précieux;  mais  quand  le  Persan 
fut  en  possession  de  tous  ces  trésors,  Arsius  le  tua,  ensevelit 
son  corps  et  changea  le  temple  en  forteresse.  Sa  fille  Maria 
se  fit  bâtir  un  château  en  face  de  la  forteresse  et  y  habita. 
Elle  refusa  tous  les  prétendants  qui  se  présentèrent, 
parce  qu'étant  de  naissance  impériale,  elle  n'en  trouvait 
pas  un  qui  fût  digne  d'elle;  on  la  disait  courageuse,  elle 
montait  fort  bien  à  cheval  et  on  la  comptait  au  nombre 
des  héros.  Dans  le  voisinage  du  château  il  y  avait  sur  une 
montagne  un  couvent  où  résidait  un  moine  de  belle  appa- 
rence, très  instruit,  appelé  Kadma.  Un  jour,  Maria  se  rendit 
au  couvent  pour  y  faire  ses  dévotions,  elle  vit  le  moine  et 
s'éprit  de  lui;  ses  visites  se  renouvelèrent.  Maria  devint 
mère  et  mit  au  monde  un  fils  qu'elle  confia  à  une  nourrice 
fidèle  en  lui  disant  : 

—  Éloigne  cet  enfant  sans  lui  donner  la  mort,  si  je  le 
gardais  près  de  moi  et  si  mon  père  savait  son  existence,  il 
me  tuerait  moi-même. 

Elle  prit  ses  plus  riches  joyaux  et  en  orna  les  langes, 
afin  que  celui  qui  trouverait  l'enfant  eût  les  moyens  de 
l'élever.  Elle  embrassa  une  dernière  fois  son  fils  et  l'emmail- 
lota. Elle  découvrit  ainsi  qu'il  avait  une  tache  de  nais- 
sance toute  noire  et  une  légère  excroissance  à  l'oreille.  Elle 
le  donna  à  la  nourrice,  qui,  avec  un  eunuque  instruit  du 
secret,  le  porta  sur  la  route  où  ils  trouvèrent  un  pilier  de 
pierre  sur  lequel  s'appuyait  une  grande  pierre  plate.  Us 
l'y  déposèrent  et  le  recouvrirent  pour  qu'il  ne  fût  pas  dévoré 
par  les  bêtes,  puis  ils  revinrent  au  château  où  la  mère  les 
récompensa . 

Or,  la  volonté  divine  fit  que  le  prince  de  Mossoul  envoya 
un  de  ses  gens  à  Schahriam.  Ce  messager  passa  de  bon 
matin  à  l'endroit  où  était  exposé  l'enfant.  Il  entendit 
ses  vagissements,  arrêta  son  cheval,  trouva  le  nouveau-né 
et  les  pierreries  qui  ornaient  les  langes.  Il  le  prit  et  le  remit 
à  une  femme  en  lui  recommandant  de  bien  veiller  sur  lui 

Après  avoir  accompli  sa  mission  auprès  de  Schahriam 
il  raconta   à   celui-ci  la  rencontre   qu'il   venait  de   faire. 
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Schahriam  le  pria  de  lui  donner  cet  enfant  :  il  n'avait  point 
d'héritier  qui  pût  un  jour  lui  succéder.  Le  messager  con- 
sentit à  cette  demande  et  Schahriam  se  chargea  d'élever 
l'enfant  à  cpii  il  donna  le  nom  d'Amuda. 

Ce  fils  adoptif  grandit,  devint  un  jeune  homme  accompli 
et  reçut  une  éducation  de  prince;  il  apprit  à  monter  à 
cheval,  à  tirer  de  l'arc.  Amuda  était  le  meilleur  cavalier, 
le  plus  adroit  pêcheur  et  le  plus  habile  chasseur  de  son 
temps,  et  sa  réputation  s'étendit  au  loin.  Toutefois  il 
paraissait  rarement  à  la  cour,  et  passait  presque  toutes 
ses  journées  à  la  chasse.  Il  s'était  même,  à  cet  effet,  cons- 
truit à  la  lisière  de  la  forêt  un  pavillon  auquel  il  avait 
donné  le  nom  de  Kasr  Amuda  (château  d'Amuda).  Maria 
ingorait  tout  cela  et,  au  cours  des  années,  ceux  qui  en 
avaient  connaissance  étaient  morts. 

Quand  Schahriam,  à  l'approche  des  Arabes,  réunit  ses 
grands  chefs  en  un  conseil  et  quand  Touliha  lui  donna  pour 
avis  de  marier  Amuda  avec  Maria,  il  ajouta  : 

—  Elle  ne  le  refusera  pas,  car  aucun  prétendant  ne 
saurait  lui  plaire  plus  que  lui.  Il  est  prince  et  de  famille 
impériale  connne  elle.  Les  rois  et  les  fils  de  roi  qui  ont 
demandé  sa  main  n'ont  pas  été  agréés  parce  qu'elle  ne  les 
jugeait  point  de  rang  assez  élevé,  mais  quand  tu  pré- 
senteras ton  fils,  elle  n'aura  rien  à  objecter  et  Arsius  sera 
enchanté  de  cette  alliance  avec  toi. 

Schahriam  approuva  ce  projet  et  envoya  le  patrice 
Toutha  auprès  d' Arsius  avec  de  riches  présents.  Toutha  les 
remit  et  dit  : 

—  Si  tu  acceptes  la  proposition  du  prince  Schahriam, 
tu  pourras  t' allier  avec  lui  pour  repousser  les  Arabes  qui 
menacent  tes  domaines  et  veulent  te  les  arracher;  ils  ont 
chassé  les  rois  de  leurs  terres,  vaincu  leurs  armées  et  leurs 
patrices,  conquis  la  Syrie  et  pris  ses  forteresses  ;  maintenant 
ils  arrivent  pour  s'emparer  de  tes  possessions.  Mais  si 
vous  mariez  vos  enfants,  vous  pourrez  ensemble  combattre 
et  vaincre  les  ennemis. 

Arsius  accepta.  Il  demanda  cent  mille  dinars,  les  villes 
de  Baraca  et  de  Dschemlèn,  et  quarante  prisonniers  arabes, 
pour  les  mettre  à  mort  et  les  offrir  en  sacrifice  au  Messie. 

Quand  Toulha  revint,  Schahriam  se  réjouit  et  envoya 
aussitôt  l'argent.  On  livrerait  les  forteresses  à  l'arrivée 
de  la    fiancée,    et,    pour    prendre    les    quarante    Arabes, 
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Schahriam  chargea  Annula  lui-même,  avec  Toutha  et 
Rudes,  fils  de  Kilouk,  seigneur  de  Harian,  de  surprendre 
de  nuit,  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes,  le  camp  de 
l'ennemi. 

Ijadh,  le  chef  des  Arabes,  fut  instruit  de  ce  plan.  Il  tint 
conseil.  Khalid  dit  qu'il  Fallait  appeler  Abdallah  et  Soheil 
avec  leurs  troupes,  les  charger  de  se  renseigner  sur  la 
position  de  l'ennemi,  de  se  poster  en  embuscades,  tandis 
que  lui-même  les  attaquerait  par  derrière,  et,  s'il  plaisait 
à  Dieu,  n'eu  laisserait  pas  échapper  un.  Ijadh  suivit  ce 
conseil  et  se  hâta  d'informer  de  ses  résolutions  Abdallah 
et  Soheil.  Jerak  ben  Darem,  qui  leur  porta  le  message,  fit 
tant  de  diligence  qu'il  atteignit  Abdallah  et  Soheir  le  même 
soir.  , 

Ils  se  mirent  aussitôt  en  route,  envoyèrent  partout 
leurs  éclaireurs  et  se  dirigèrent  vers  l'endroit  où  se  trouvait 
Ijadh.  Khalid  conduisit  ses  deux  mille  hommes,  la  moitié 
à  droite  de  la  route  sous  le  commandement  de  Nedscheb 
ben  Medschid,  le  reste  sous  ses  propres  ordres  sur  la  gauche, 
et  fit  aussi  explorer  les  alentours. 

Amuda  et  les  siens  s'étaient  approchés  de  l'armée 
musulmane  à  dix  parasanges  et  avait  fait  halte  à  Mouthkeb 
pour  donner  à  manger  aux  chevaux  et  se  reposer.  Khalid 
et  Nedscheb  s'embusquèrent  ;  l'ennemi  ne  se  doutait 
point  que  les  Arabes  le  guettaient.  Khalid  apprit  par  des 
éclaireurs  l'approche  d'Abdallah  et  l'avertit  de  se  tenu- 
prêt  à  agir  au  signal.  Il  prit  lui-même  la  moitié  de  ses 
mille  cavaliers  et  laissa  à  l 'arrière-garde  Addi  ben  Salem 
avec  l'autre  moitié  avec  ordre  de  marcher  en  renfort  quand 
le  combat  serait  engagé. 

Khalid  tomba  à  l'improviste  sur  l'ennemi  quand  celui-ci 
se  croyait  en  sûreté;  ceux  de  Rebia  se  trouvèrent  surpris 
de  cette  attaque;  mais  Rudes  avait  tenu  ses  cinq  mille 
hommes  en  éveil;  ils  se  jetèrent  à  cheval  et  se  précipitèrent 
sur  Khalid,  qu'ils  jugèrent  peu  redoutable,  et  pendant 
que  le  combat  s'engageait,  Amuda  et  Toutha  demeurèrent 
spectateurs,  convaincus  que  Rudes  était  assez  fort.  Rudes 
et  ses  troupes  menèrent  l'attaque  vigoureusement,  se 
croyant  déjà  sûrs  de  la  victoire.  Khalid  rassembla  ses 
hommes  et  soutint  ce  choc;  lui-même  chercha  Rudes  dans 
la  mêlée  et  tomba  sur  lui  comme  un  ouragan  en 
criant: 
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Nous  sommes  le  peuple  dont  les  épées  ne  s'émoussent  jamais. 

A  frapper  au  cou  les  chefs  des  armées  ennemies. 

Nous  gardons  nos  épées  pour  les  tuer 

Et  pour  défendre  la  religion  du  vrai  Dieu. 

Nous  voulons  massacrer  tous  leurs  chefs. 

Le  prince  n'a  déjà  plus  de  héros. 

Nous  avons  conquis  la  Syrie,  triomphant  par  la  force, 

Tombant  sur  l'ennemi  avec  nos  épées. 

Je  suis  Khalid,  le  vaillant,  le  lion  de  ma  race. 

Voici  le  lion  qui  élève  sa  voix  dans  la  mêlée. 

Quand  il  rencontra  Rudes,  il  le  jeta  à  terre  d'un  coup' 
de  sa  lance.  Les  Arabes  le  saisirent,  le  lièrent  et  le  livrèrent 
à  Hamam,  serviteur  de  Khalid,  pour  le  garder.  Khalid 
s'empara  du  Tekbir.  Les  troupes  de  Rudes  se  battirent  en 
désespérés  pour  délivrer  leur  chef  prisonnier.  Alors,  au  plus 
fort  du  combat,  Addi  ben  Salem  accourut  avec  cinq  cents 
hommes,  qui  étaient  autant  de  lions  furieux.  A  ce  moment, 
Amuda  et  Toutha  eurent  conscience  du  danger.  Ils  crièrent 
à  leurs  troupes  :  «  Le  Messie  vous  livre  ces  hommes,  ils  sont 
en  votre  pouvoir.  »  Et  leurs  soldats  engagèrent  le  combat, 
croyant  qu'ils  avaient  tous  les  ennemis  devant  eux;  mais 
au  même  instant,  Nedscheb  ben  Medschid  arriva  avec 
mille  hommes  de  troupes  fraîches  qui  acclamèrent  Allah 
et  son  prophète. 

Amuda  et  Toutha  redoublèrent  d'impétuosité,  persuadés 
qu'ils  tenaient  les  musulmans  à  leur  merci,  parce  que  ceux 
de  Khalid  n'étaient  que  deux  mille.  La  bataille  était 
acharnée. 

Tout  à  coup  un  formidable  cri  de  guerre  se  fait  entendre. 
On  voit  paraître  les  bannières  de  Soheil  et  d'Abdallah. 

La  terre  tressaillle  sous  les  pas  des  chevaux;  on  se  précipite; 
les  cavaliers  lances  au  poing,  les  piétons  le  cimeterre  levé. 
Le  maître  du  ciel  soumet  les  Romains  à  de  cruelles  épreuves;, 
les  chevaux  des  musulmans  les  enveloppent,  les  sabres 
des  musulmans  se  déciment,  ceux  qui  ne  sont  pas  tués, 
demeurent  prisonniers.  Amuda  et  Toutha  sont  au  nombre 
de  ces  derniers.  En  voyant  ces  désastres,  les  Romains 
lâchent  pied  et  cherchent  leur  salut  dans  la  fuite.  Des 
renseignements  dignes  de  foi  évaluent  les  captifs  à  4.000, 
les  morts  à  1766. 

Ceux  qui  avaient  pu  se  sauver,  rapportèrent  cette 
défaite  à  Schahriam  en  lui  annonçant  le  sort  de  Rudes  et 
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celui  de  son  fils  et  de  Toutha.  Il  vit  que  le  royaume  lui 
échappait  et  que  ses  jours  étaient  comptés.  Il  ordonna  de 
replier  ses  troupes  sur  Mardschi  Raaban  qui  était  très 
éloigné,  et  où  l'on  pouvait  attendre  les  Arabes.  Ceux-ci 
étaient  au  milieu  du  pays.  vSi  on  leur  livrait  une  bataille 
heureuse,  ils  seraient  exterminés;  si  l'on  échouait;  on 
pouvait  fuir  dans  la  montagne  et  s'y  abriter  avec  les  biens 
et  les  familles.  Schahriam  adopta  cet  avis;  il  quitta  la 
ville  et  y  laissa  pour  la  défendre  Martenius,  fils  d'Achterius, 
qui  était  un  homme  vaillant  et  son  parent.  Ce  Marcenius 
avait  sous  ses  ordres  dix  mille  hommes. 

Quand  Khalid,  Abdallah  et  Soheil  revinrent  au  camp 
musulman  avec  Amuda,  Toutha,  Rudes  et  les  autres  pri- 
sonniers, et  avec  le  butin,  Ijadh  laissa  aux  captifs,  après 
avoir  loué  Allah,  en  le  remerciant  de  la  victoire,  le  choix 
entre  la  mort  et  l'abjuration  qui  devait  leur  assurer  la  vie. 
vSeuls  Amuda,  Toutha  et  Rudes  et  leurs  principaux  officiers 
demeuraient  prisonniers  sans  condition.  Ensuite  Ijadh 
envoya  un  message  au  Calife,  en  lui  rendant  compte  de 
événements  et  en  lui  adressant  le  cinquième  du  butin. 
Habid  ben  Szahbam  fut  chargé  de  ce  message  et  partit 
avec  une  escorte  de  cent  cavaliers  du  Yémen.  Ensuite,  il 
leva  le  camp  et  se  mit  à  la  poursuite  de  Schahriam.  Quand 
il  arriva  devant  la  forteresse  d'Aïn  et  voulut  en  faire  le 
siège,  Khalid  et  les  autres  chefs  l'en  dissuadèrent  : 

—  Si  tu  fais  cela,  dirent-ils,  tu  exposes  nos  forces, 
car  la  ville  est  fortifiée,  la  garnison  est  forte,  pourvue  de 
tout  le  matériel  de  guerre  et  de  vivres  en  abondance;  elle 
ne  capitulera  pas  tant  que  le  prince  dispose  d'une  armée; 
le  mieux  est  de  poursuivre  l'ennemi  sans  trêve  avec  habi- 
leté et  vigilance  ;  si  Allah  l'a  réduit  à  la  fuite  et  à  la  déroute, 
quand  nous  aurons  détruit  ses  troupes,  la  ville  tombera 
en  notre  pouvoir. 

Ijadh  accepta  ce  conseil,  conthiua  la  poursuite  et  établit 
son  camp  dans  la  plaine  de  Raaban,  à  proximité  de  l'ennemi. 

Quand  Arsius,  seigneur  de  Mardin,  apprit  l'issue  de  la 
bataille,  il  dit  à  sa  fille  : 

■ —  Les  Arabes  ont  fait  ton  mari  prisonnier,  mais  je 
crains  qu'on  ne  dise  que  Maria,  la  fille  d'Arsius,  n'a  pas  été 
heureuse  dans  le  choix  de  son  époux,  que  moi-même  j'ai 
commis  quelque  iniquité  et  que  c'est  ce  qui  a  déterminé  la 
captivité  du  prince. 
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Maria  répondit  : 

—  Père,  par  le  Messie,  tu  dis  vrai.  J'ai  fait  un  autre 
plan  et  j'espère  qu'il  réussira.  Je  me  rendrai  au  camp  des 
musulmans,  je  me  présenterai  devant  leurs  chefs  et  je 
leur  dirai  :  «  Je  viens  me  soumettre  à  vous,  car  j'ai  vu  en 
songe  le  Messie  et  ses  apôtres  et  je  leur  ai  fait  part  de  ce 
qui  nous  est  arrivé  avec  les  Arabes  et  le  Messie  m'a  dit  : 
«  Soumets-toi  à  leur  puissance,  car  ils  sont  le  peuple  de  la 
vérité.  «C'est pour  cela  que  je  viens  à  vous  pour  vous  mettre 
eu  possession  du  château  de  mon  père  et  du  mien.  »  Si 
l'Émir  me  dit  :  «  Comment  se  peut-il  que  tu  veuilles  nous 
remettre  le  château  de  ton  père  qui  est  la  plus  puissante 
des  forteresses  ?  »  je  répondrai  :  «  Fais-moi  accompagner  à 
mon  château  par  les  plus  braves  de  tes  guerriers.  Avec 
leurs  armes,  je  les  introduirai  dans  la  forteresse  de  mon 
père  et  je  dirai  au  commandant  qu'ils  viennent  emporter 
son  trésor  pour  le  mettre  en  sûreté.  »Si  l'émir  m'écoute  et 
me  donne  cette  escorte,  nous  la  ferons  prisonnière  dès 
qu'elle  aura  pénétré  dans  la  forteresse,  et  nous  lui  décla- 
rerons :  «  Vous  ne  serez  libre  que  si  l'on  nous  rend  le  prince 
Amuda.  » 

Le  père  désapprouva  ce  projet  et  dit  : 

—  Tu  veux  courir  à  ta  perte  :  on  ne  peut  se  servir  contre 
les  Arabes  de  la  ruse  et  du  mensonge,  car  ils  y  sont  passés 
maîtres. 

Cependant  elle  persista  dans  son  idée.  Elle  était  si  sûre 
de  la  réussite,  qu'elle  voulait  donner  des  otages,  si  l'émir 
en  exigeait. 

■ —  Je  suis  convaincue,  dit-elle  qu'ils  me  rendront  le 
prince,  quand  les  meilleurs  des  leurs  seront  en  nos  mains. 

A  la  fin,  le  père  dit  : 

—  Fais  donc  selon  ta  volonté. 

File  prit  quatre  caisses  et  y  mit  les  objets  les  plus  pré- 
cieux, tous  en  or,  qu'elle  voulait  offrir  à  Ijadh;  elle  les  fit 
charger  sur  deux  mulets,  elle  prit  avec  elle  quatre  esclaves 
et  des  gens  à  cheval,  elle-même  se  choisit  une  excellente 
monture  et  la  petite  troupe  se  mit  en  marche  sans  retard. 
Arrivée  à  Dunis,  elle  rencontra  le  grand  chambellan  de 
son  père  et  des  serviteurs  qui  emmenaient  quarante  pri- 
sonniers arabes.  C'étaient  des  notables,  et,  parmi  eux, 
Abdallah  ben  Szaber,  Warki  ben  Dschaber,  Abadi  ben 
Izamed,     Haritza    ben    Moakeb,     Tonain     ben     Morra, 


204  LA  LITTÉRATURE   ARABE 

Omar  ben  Kadem,  Soheir  ben  Mallk,  Addi  ben  Kasit, 
Helal  ben  Medschid,  Alaka  ben  Nadir,  Telha  ben  Nofeil, 
Malek  ben  Saïd.  Ijahd  les  avait  envoyés  razzier  des  vivres 
pour  l'armée.  Ils  avaient  été  surpris  par  Aksus,  fils  de 
Nicolas,  et  George,  fils  de  Siméon,  seigneur  de  Sinar,  qui 
conduisaient  un  convoi  de  vivres  à  Schahriam  sous  la 
protection  de  trois  mille  cavaliers  armés  et  cuirassés. 
Ceux-ci,  voyant  le  petit  nombre  des  musulmans,  les  cer- 
nèrent de  tous  côtés,  les  firent  prisonniers,  les  garrottèrent 
et  les  menèrent  à  Schahriam.  Le  prince  ordonna  de  leur 
couper  la  tête,  mais  son  vizir  l'en  dissuada  pour  ne  pas 
pousser  les  Arabes  aux  représailles.  «  Mieux  vaudrait,  dit-il, 
les  diriger  sur  la  forteresse  de  Maria,  quand  les  Arabes  les 
réclameraient,  on  leur  répondrait  qu'on  ne  les  avait  pas 
et  qu'on  abandonnait  leurs  captifs  à  leur  sort.  »  Les  notables 
prisonniers  étaient  donc  en  route  pour  le  château  du  Maria, 
quand  elle  les  rencontra  à  Dunis. 

Elle  arriva  la  nuit  au  camp  des  musulmans.  Soheil  ben 
Addi  et  Nedscheb  ben  Medschid  occupaient  les  avant- 
postes  avec  deux  mille  hommes.  Sur  sa  demande,  ils  la 
conduisirent  à  Ijadh.  Suivant  la  coutume  des  Romains, 
elle  voulut  se  prosterner.  Mais  Ijadh  l'en  empêcha  et  dit  : 

—  Allah  protège  l'Islam  et  nous  dirige  par  Mahomet.  Il 
bannit  de  nos  cœurs  la  haine  et  l'envie,  il  éloigne  de  nous 
les  incitations  de  la  concupiscence,  et  il  nous  élève  par  sa 
grâce;  il  nous  défend  de  nous  laisser  adorer,  car  cette  ado- 
ration engendre  l'orgueil  des  rois  et  Allah,  tout-puissant, 
nous  dit  :  «  La  grandeur  est  mon  vêtement  et  quiconque 
veut  se  mesurer  avec  moi,  je  l'écraserai.  » 

Maria  le  comprit,  car  elle  savait  l'arabe.  Elle  répondit  : 

—  Votre  Dieu  vous  a  fait  triompher  des  Romains. 
Sache  que  je  suis  Maria,  la  fille  d'Arsius,  seigneur  de 
Mardin.  Je  viens  vers  toi  avec  des  présents.  Le  prisonnier 
qui  est  en  vos  mains  est  mon  mari  et  je  ne  puis  supporter 
d'être  séparée  de  lui.  C'est  Amuda.  J'ai  vu  en  songe  le 
Messie  et  ses  apôtres;  ils  m'ont  commandé  de  me  sou- 
mettre à  ta  foi;  c'est  pour  cela  que  je  suis  venue  afin  de  me 
convertir  à  ta  croyance.  Je  veux  te  mettre  en  possession 
de  nos  places  fortes,  mais  à  la  condition  que  je  conserverai 
avec  mon  mari  le  château  qui  m'appartient,  et  que  je 
resterai  à  la  tête  de  mon  peuple. 

En  entendant  ces  paroles,  Ijadh  se  prit  à  rire  et  dit  : 
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—  Maria,  tu  veux  user  d'artifices  en  nous  réclamant  ton 
époux,  mais  comment  peut-il  être  ton  mari,  puisqu'il  est 
ton  fils? 

Rt  il  lui  raconta  l'histoire  de  la  naissance  d'Amuda. 
Maria  tressaillit. 

—  Seigneur,  dit-elle,  d'où  as-tu  appris  cela,  et  qui  a  pu 
te  dire  qu'Amuda  est  mon  fils,  puisqu'il  est  celui  de 
Schahriam,  prince  d'Aïn? 

Il  répondit  : 

—  Le  Prophète  m'est  apparu  réellement  en  songe  et  il 
m'a  instruit  du  dessein  qui  t'a  amenée  vers  nous. 

Alors  elle  s'écria  : 

—  Il  se  peut  que  ton  Prophète  ait  raison;  mais  laisse- 
moi  voir  Amuda,  afin  que  je  reconnaisse  les  signes  dont  il 
est  marqué. 

On  fit  venir  le  prisonnier  et  Maria,  après  l'avoir  examiné, 
ne  douta  point  de  son  identité. 

Alors,  elle  le  serra  sur  sou  cœur  et  s'écria  : 

—  Le  doute  n'est  pas  possible,  Mahomet  a   dit  vrai. 

Le  jeune  homme,  en  retrouvant  sa  mère,  fut  profondé- 
ment troublé.  Ils  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre 
et  se  tinrent  longtemps  enlacés. 

Quand  leurs  larmes  eurent  cessé  de  couler,  Ijadh  alla  vers 
eux  et  dit  : 

—  Il  faut  rendre  grâce  à  Dieu  de  l'assistance  qu'il  vous 
a  prêtée;  il  étend  sa  miséricorde  sur  ceux  qui  font  le  bien, 
mais  ceux  qui  font  le  mal  n'échappent  point  à  ses  châti- 
ments, car  il  est  le  tout-puissant,  l'unique,  sans  bornes, 
sans  mesure,  sans  égal,  souverainement  maître  et  souve- 
rainement incomparable;  rien  n'était  avant  lui,  rien  ne 
sera  après  lui,  il  est  son  commencement  et  sa  fin,  gloire  à 
lui! 

Alors  Amuda  : 

—  Tu  dis  vrai,  et  tes  paroles  ne  sont  empreintes  d'aucun 
mensonge.  J'atteste  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qu'Allah  est 
Allah  et  que  Mahomet  est  son  prophète. 

Et  la  mère  fit  le  même  serment  que  son  fils.  Elle  reconnut 
Allah  et  son  prophète. 

Et  Ijadh,  avec  ceux  qui  les  entouraient,  les  bénit  en  les 
félicitant  de  leur  conversion  et  leur  rendit  la  liberté. 


MAKRIZI  M 

MAKRIZI  est  un  des  plus  célèbres  écrivains  arabes  du 
VIIIe  siècle  de  l'Hégire.  Il  naquit  au  Caire  en  l'an  760 
de  l'Hégire  (1382),  d'une  famille  qui  prétendait  descendre 
d'Ali. 

Makrizi  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude,  acquit  de  vastes 
connaissances  et  contracta  un  goût  prononcé  pour  la  retraite. 
Il  vécut  plus  de  quatre-vingts  ans  ;  il  mourut  en  l'année  845 
de  l'Hégire,  soit  en  janvier  ou  février  1467. 

Ses  ouvrages  sont  en  grand  nombre  ;  ils  attestent  la  variété 
de  ses  connaissances  et  son  goût  pour  les  recherches.  La  plu- 
part ont  pour  objet  l'histoire  de  l'Egypte.  Citons,  entre  autres, 
sa  Description  historique  et  topographique  de  l'Egypte  et 
particulièrement  du  Caire  ;  son  Histoire  des  Sultans  Ayyou- 
bites  et  Mameloueks ;  son  Traité  des  Monnaies  musulmanes; 
celui  des  Poids  et  mesures;  son  Histoire  des  Coptes,  etc. 

On  pourrait  à  bon  droit  reprocher  à  Makrizi  d'avoir  usé 
avec  trop  de  sans-gêne  des  ouvrages  de  ses  prédécesseurs,  car 
souvent  il  s'est  borné  à  faire  œuvre  de  compilateur.  Il  se 
contente  de  réunir  et  de  transcrire  les  textes  des  écrivains 
qu'il  a  consultés. 

Toutefois  les  lumières  qu'on  peut  tirer  des  recherches  de 
Makrizi  ne  sont  pas  limitées  à  l'Egypte,  mais  souvent  se 
rapportent  à  toute  l'histoire  mahométane. 

Il  est  superflu  de  parler  de  son  style,  puisqu'il  ne  sort  jamais 
des  limites  de  la  plus  grande  simplicité. 

DE   L'HERBE  des  fakirs  (haschich) 

Hasan,  fils  de  Mohammed,  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Les  Bons  Augures  littéraires,  concernant  les  vertus  du 
chanvre,  s'exprime  en  ces  termes  : 

(1)  Bibliographie.  —  Edition  :  Livre  des  avertissements, 
2  vol.  (Caire,  1860). 

Traductions  :  françaises,  par  Ouatremère,  Histoire  des 
sultans  mamelouks  de  l'Egypte,  2  vol.  (Paris,  1837-45); 
Reixaud  (Paris,  1829);  Sylvestre  de  Sacy,  dans  sa 
Chrestomathie  arabe   (Paris,   1829). 


«  En  l'année  658,  étant  à  Touster,  je  demandai  au  cheikh 
Djafar  Sehirazi,  fils  de  Mohammed  et  moine  de  l'ordre  de 
Haïder,  à  quelle  occasion  on  avait  découvert  les  propriétés 
de  cette  drogue  et  comment,  après  avoir  été  adoptée  par  les 
fakirs  en  particulier,  elle  était  devenue  d'un  usage  général. 
Et  voici  ce  qu'il  me  répondit  :  «  Haïder,  le  chef  de  tous  les 
cheikhs,  pratiquait  beaucoup  d'exercices  de  dévotion  et  de 
mortification;  il  ne  prenait  que  très  peu  de  nourriture;  il 
portait  à  un  point  surprenant  le  détachement  de  toute  chose 
de  ce  monde  et  était  d'une  piété  extraordinaire.  Il  était  né 
à  Nischabour,  ville  du  Khorasan,  et  il  faisait  sa  demeure 
sur  une  montagne  située  entre  Nischabour  et  Ramah.  Il 
avait  établi  un  couvent  sur  cette  montagne  et  un  grand 
nombre  de  fakirs  s'étaient  réunis  à  lui.  Pour  lui,  il  vivait 
seul  dans  un  coin  de  son  couvent,  et  il  passa  ainsi  plus  de 
dix  ans,  sans  en  sortir  et  sans  y  voir  qui  que  ce  fût,  excepté 
moi,  qui  l'approchais  pour  le  servir.  Un  jour  qu'il  faisait 
très  chaud,  et  au  moment  de  la  plus  grande  chaleur,  le 
cheikh  sortit  seul  dans  la  campagne.  Et  étant  ensuite  rentré 
dans  le  couvent,  nous  remarquâmes  sur  son  visage  un  air  de 
joie  et  de  gaieté  très  contraire  à  ce  que  nous  avions  coutume 
d'y  voir  auparavant.  Il  permit  aux  fakirs,  ses  compagnons, 
de  venir  le  visiter  et  il  se  mit  as 'entretenir  avec  eux.  Lorsque 
nous  vîmes  le  cheikh  s'humaniser  de  la  sorte  et  converser 
familièrement  avec  nous  après  être  demeuré  si  longtemps 
dans  une  retraite  absolue  et  sans  aucune  communication 
avec  les  hommes,  nous  lui  demandâmes  quelle  était  la 
cause  d'un  effet  aussi  surprenant  : 

«  Pendant,  nous  répondit-il,  que  j'étais  dans  ma  retraite, 
«  il  me  vint  dans  l'esprit  de  sortir  seul  dans  la  campagne. 
«  Etant  sorti,  je  remarquai  que  toutes  les  plantes  étaient 
«  dans  un  cahne  parfait,  sans  éprouver  la  moindre  agita- 
c  tion,  à  cause  de  l'extrême  chaleur  qui  n'était  tempérée 
«  par  aucun  souffle  du  vent  le  plus  doux. 

«  Mais,  passant  auprès  d'une  certaine  plante  couverte 
«  de  son  feuillage,  j'observai  que,  dans  cet  état  de  l'air,  elle 
«  se  balançait  mollement,  avec  un  mouvement  doux  et 
«  léger,  comme  un  homme  étourdi  par  les  fumées  du  vin. 
«  Je  me  mis  à  cueillir  des  feuilles  de  cette  plante  et  à  les 
«  manger  et  elles  ont  produit  en  moi  cette  gaieté  dont  vous 
«  êtes  témoins. 
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«  Venez  donc  avec  moi  afin  que  je  vous  apprenne  à  la 
connaître.  » 

«  Nous  le  suivîmes  en  effet  dans  la  campagne  et  il  nous 
montra  cette  plante.  Nous  lui  dîmes  en  la  voyant  que 
c'était  la  plante  qu'on  nomme  Konnab  (chanvre). 

«  Nous  prîmes  sur  son  ordre  des  feuilles  de  cette  plante 
et  nous  en  mangeâmes.  Et  étant  de  retour  au  couvent, 
nous  éprouvâmes  en  nous-mêmes  une  disposition  gaie  et 
joyeuse  qu'il  nous  était  impossible  de  cacher. 

«  Quand  le  cheikh  nous  vit  en  cet  état,  il  nous  recom- 
manda de  tenir  secrète  la  découverte  que  nous  venions  de 
faire  de  la  vertu  de  cette  plante  et  nous  fit  promettre  sous 
serment  de  ne  point  la  communiquer  au  commun  des 
hommes  et  de  ne  point  la  cacher  aux  fakirs. 

«  Le  Dieu  très-haut,  nous  dit-il,  vous  a  accordé,  par  une 
«  faveur  spéciale,  la  connaissance  des  vertus  de  cette  feuille 
«  afin  que  l'usage  que  vous  en  ferez  dissipe  les  soucis  qui 
«  obscurcissent  vos  âmes  et  qu'il  dégage  vos  esprits  de 

tout  ce  qui  peut  en  ternir  l'éclat.  Conservez  donc  avec 
«  soin  le  dépôt  qu'il  vous  a  confié;  et  soyez  fidèles  à  cacher 
«  le  secret  précieux  à  la  garde  duquel  il  vous  a  commis.  » 

«  Le  cheikh  Haïder  nous  ayant  fait  connaître  ce  secret 
pendant  sa  vie  et  m'ayant  ordonné  de  semer  cette  plante 
autour  de  son  tombeau  lorsqu'il  serait  mort,  je  la  cultivai 
dans  le  couvent. 

«  Le  cheikh  vécut  encore  dix  ans  après  cet  événement; 
pendant  tout  ce  temps  que  je  demeurai  à  son  service,  il 
ne  se  passa  pas  de  jour  où  il  ne  fît  usage  de  cette  plante,  et 
il  nous  recommandait  de  prendre  peu  de  nourriture  et  de 
prendre  de  cette  herbe.  Le  cheikh  Haïder  mourut  dans  le 
couvent,  situé  sur  la  montagne,  en  l'année  618.  On  éleva 
sur  sa  sépulture  une  grande  chapelle,  et  les  habitants  du 
Khorasan,  pleins  de  vénération  pour  sa  mémoire,  venaient 
en  pèlerinage  à  son  tombeau  et  y  apportaient  beaucoup  de 
présents  pour  s'acquitter  de  leurs  vœux  et  avaient  un  grand 
respect  pour  ses  disciples. 

«  Il  avait  recommandé  à  ses  compagnons,  avant  de 
mourir,  de  faire  part  de  leur  secret  aux  personnes  les  plus 
distinguées  de  la  province,  en  les  instruisant  des  vertus  de 
cette  plante,  et  elles  en  adoptèrent  l'usage.  Ainsi  le  has- 
chischa  ne  cessa  de  se  répandre  dans  le  Khorasan  et  dans  les 
divers  départements  de  la  province  de  Fars,  mais  on  n'en 
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connaissait  point  l'usage  dans  l'Irak,  jusqu'en  l'année  628, 
sous  le  règne  du  calife  Nostanser-Billah. 

«  A  cette  époque,  deux  princes  dont  les  Etats  faisaient 
partie  des  contrées  maritimes  situées  sur  le  golfe  Persique, 
le  souverain  d'Irmus,  et  Mohammed,  fils  de  Mohammed, 
souverain  de  Bareïn,  étant  venus  dans  l'Irak,  les  gens  de 
leur  suite  apportèrent  avec  eux  du  haschischa  et  apprirent 
aux  habitants  de  cette  province  à  en  manger.  Cette  drogue 
se  répandit  dans  l'Irak;  et  les  peuples  de  la  Syrie,  de 
l'Egypte  et  du  pays  de  Rouni,  en  ayant  entendu  parler, 
en  adoptèrent  l'usage.  » 

Ce  fut  cette  année-là,  ajoute  l'auteur  que  nous  venons 
de  citer,  que  l'on  vit  apparaître  à  Bagdad  des  dirhems  ou 
pièces  d'argent;  car  auparavant  on  employait  pour  les 
dépenses  journalières  des  rognures  (d'or). 

Le  savant  Mohammed  Demaschki,  fils  d'Ali,  fils  d'Aama, 
attribue  aussi  l'introduction  du  haschischa  au  cheikh 
Haïder,  dans  les  vers  suivants  : 

«  Laisse  là  le  vin,  prends  à  sa  place  la  coupe  de  Haïder, 
cette  coupe  qui  exhale  l'odeur  de  l'ambre,  et  qui  brille  du 
vert  éclatant  de  l'émeraude. 

«  L'échanson  qui  te  la  présente  est  un  jeune  faon  plus 
tendre  que  le  Turc  le  plus  délicat;  il  se  balance  mollement 
sur  un  rameau  plus  flexible  que  celui  du  saule. 

"  Lorsque  cette  coupe  circule  à  la  ronde  dans  sa  main, 
elle  ressemble  au  tendre  duvet  qui  fleurit  sur  une  joue  dont 
la  couleur  le  dispute  à  celle  des  roses. 

«  Agitée  par  le  souffle  du  plus  doux  zéphyr,  elle  se  balance 
sur  sa  tige,  comme  chancelle  un  homme  étourdi  par  la 
vapeur  du  vin. 

«  Les  fauves  colombes  roucoulent  sur  ses  rameaux, 
lorsque  le  soleil  est  déjà  élevé  sur  l'horizon,  et  ses  balance- 
ments semblent  se  régler  sur  les  accents  cadencés  du  ramier 
qui  chante  ses  amours. 

•  Jamais  le  vin  n'a  produit  les  sentiments  que  réveille 
cette  coupe  bienfaisante  ;  ferme  donc  l'oreille  aux  discours 
de  l'insensé  qui  ose  en  proscrire  l'usage. 

1  C'est  une  vierge  innocente;  l'eau  que  versent  les  nues 
n'a  point  altéré  ses  chastes  attraits;  le  pied  ni  la  main  ne 
l'ont  point  foulée  pour  en  extraire  le  jus. 

«  Jamais  le  ministre  d'un  sacrifice  chrétien  n'en  a  mêlé 
le  jus  dans  sa  coupe  profane;  l'impie  qui  professe  une  reli- 
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gion  mensongère,  n'a  jamais  puisé  dans  cette  tonne  la 
matière  de  son  offrande  sacrilège...  » 

C'est  aussi  au  cheikh  Haïder  que  l'origine  du  haschischa 
est  rapportée  dans  les  vers  suivants,  par  le  savant  Ahmed 
Haleby,  fils  de  Mohammed,  fils  de  Zammam. 

«  Telle  jeune  beauté  à  la  taille  légère  que  j'avais  toujours 
vue  prête  à  prendre  la  fuite,  dont  jamais  le  visage  ne  s'était 
offert  à  mes  regards  qu'avec  les  traits  farouches  d'une 
beauté  cruelle, 

«  Je  l'ai  rencontrée  un  jour  avec  un  visage  riant,  une 
humeur  douce  et  facile  et  toutes  les  grâces  d'une  société 
pleine  de  douceurs  et  de  charmes. 

«  Après  avoir  obtenu  d'elle  tout  ce  que  je  désirais,  je  lui 
ai  témoigné  ma  reconnaissance  de  ce  qu'à  tant  de  refus 
avait  enfin  succédé  un  accueil  favorable. 

«  Tu  n'en  es  pas  redevable,  m'a-t-elle  répondu,  au  carac- 
«  tère  que  j'ai  reçu  de  la  nature.  Rends  grâce  à  celui  qui  t'a 
«  concilié  mes  faveurs,  au  vin  de  l'indigent. 

«  C'est  le  haschischa,  l'herbe  de  la  joie,  qui  intercède 
«  auprès  de  nous  pour  les  amants  malheureux,  en  dilatant 
«  nos  âmes  et  en  les  rendant  ainsi  accessibles  au  plaisir.  » 

«  Veux-tu  te  rendre  maître,  à  la  chasse,  d'une  jeune  et 
timide  gazelle,  aie  soin  qu'elle  paisse  le  feuillage  du  chanvre. 

«  Offre  l'hommage  de  la  reconnaissance  à  la  société  des 
disciples  de  Haïder;  c'est  en  faveur  des  amateurs  du  plaisir 
que  ces  hommes  pieux  ont  établi  une  sainte  instruction. 

«  Laisse  là  les  dévots  qui  proscrivent  et  bannissent  la  joie 
et  permets  que  je  me  fasse  un  abri  de  la  bonne  renommée 
dont  sont  en  possession  les  hommes  qui  en  ont  introduit 
l'usage.  » 


FRISE    DE    LALHAMBRA 

IBN    ESCHOUM 

/BN  ESCHOUM  fait  très  bonne  figure  parmi  les  gram- 
mairiens arabes.  A  l'heure  actuelle  on  le  considère 
comme  un  des  plus  savants  logiciens  de  son  époque.  Ses 
oui-rages  sinit  très  connus  et  environ  une  vingtaine  sont  con- 
servés dans  les  bibliothèques  d'Europe. 

De  son  vivant  Ibn  Eschoum  joua  un  rôle  assez  grand  au 
point  de  vue  religieux  ;  élève  du  grammairien  Abou-Hagyan, 
il  devint  professeur  d'exégèse  au  Caire.  Il  était  chafeïte,  mais 
passa  peu  avant  sa  mort. et  pour  des  raisons  d' intérêt  personnel , 
au  rite  hambalite.  Il  a  écrit  notamment  une  Grammaire,  un 
Traité  de  syntaxe  et  différents  autres  ouvrages  relatifs  à  la 
linguistique  :  son  I'rab  ou  Règles  de  la  flexion,  ses  Alghaz 
ou  Etudes  sur  les  difficultés  grammaticales  de  l'arabe,  et  enfin 
ses  Rognures  d'or  qui  se  rapportent  au  même  sujet. 

Né  en  1308,  il  mourut  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 

DE   LA   PROPOSITION  ET    DES  LOIS  QUI  LA  CONCERNENT 

Ce  qu'on  entend  par  proposition. 

Il  faut  savoir  que  la  parole  utile  se  nomme  phrase  et 
proposition.  Ce  qu'on  entend  par  la  parole  utile,  c'est  celle 
après  laquelle  on  peut  fort  bien  se  taire. 

Le  tenue  de  proposition  est  plus  général  que  celui  de 
phrase;  car  toute  phrase  est  une  proposition  et  toute  pro- 
position n'est  pas  une  phrase. 

Supposons  qu'on  dise  :  Si  Zeïdus  surget,  surget  Amrus, 
les  mots  Zeïdus  surget  forment  une  proposition,  mais  ne  se 
nomment  pas  dans  ce  cas-là  une  phrase,  parce  qu'on  ne 
pourrait  pas  s'arrêter  là  et  n'en  pas  dire  davantage. 

La  proposition  est  nominale  quand  elle  commence  par 
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un  nom,  comme  dans  les  exemples  suivants  :  Zeidus  stat  ; 
Utique  Zeidus  stat  ;  Num  Zeidus  stat. 

Elle  est  verbale  quand  elle  commence  par  un  verbe, 
comme  dans  ces  exemples  :  Stetit  Ze'idus  ;  Num  steiit  Zeidus  ; 
Zeïdum  verberavi  eitm  ;  o  A  bd-allahe  !  car  ces  deux  dernières 
propositions  doivent  être  considérées  comme  des  expres- 
sions elliptiques  qu'on  rétablit  ainsi  dans  leur  intégralité, 
en  faisant  disparaître  l'ellipse  :  Verberavi  Zeïdum,  verbe- 
ravi  illum  !  Voco  Abd-allaJuim. 

Quand  on  dit  :  Zeidus  pater  ejus,  servus  ejus  abit,  Zeidus 
est  un  inchoatif;  pater  ejus  un  second  inchoatif;  a  bit  est 
l'énonciatif  du  troisième  inchoatif.  Le  troisième  inchoatif, 
joint  à  son  énonciatif,  est  l'énonciatif  du  premier  inchoatif. 

Enfin  le  second  inchoatif  joint  à  son  énonciatif  est 
l'énonciatif  du  premier  inchoatif. 

Le  tout  ensemble  s'appelle  grande  proposition.  Les  mots  : 
servus  ejus  abit  se  nomment  petite  proposition  ;  ceux-ci  : 
pater  ejus,  servus  ejus  abit  sont  une  grande  proposition  par 
rapport  aux  mots  servus  ejus  abit  et  une  petite  proposition 
par  rapport  à  Zeidus. 

(Tiré  de  l'Exposition  des  Règles  fondamentales  de  la  Syn- 
taxe des  désinences,  par  le  cheikh  Abou-Mohamed  A.\>A- 
allah,  fils  de  Yousouf,  et  connu  souslenom  de  Ibn-Eschoum 
(le  Grammairien). 


EBN  KHALDOUM  (0 


JT*Z?A"  KHALDOC M ,  était  le  descendant  direct  d'une  famille 
JL/  qui  avait  joué  un  rôle  prépondérant  dans  la  conquête  de 
l'Espagne.  Celle-ci  s' étant  finalement  établie  à  Tunis;  c'est 
là  qu'Ebn  Khaldoum  naquit,  le  zj  mai  1332. 

Il  fit  de  fort  bonnes  études,  ce  qui  lui  permit,  celles-ci  ter- 
minées, d'entrer,  en  qualité  de  c ail  1  graphe,  au  service  du  sultan 
hafide  Abou-Ishaq  Ibrahim.  Ce  prince  le  prit  en  grande 
amitié,  et  lorsqu'il  eut  transféré  —  par  suite  d'une  guerre 
malheureuse  —  sa  capitale  à  Fez,  il  l'appela  auprès  de  lui  et 
lui  confia  le  poste  très  important  de  secrétaire  particulier. 

Mais  bientôt  Ebn  Khaldoum  s'attira  la  colère  des  envieux. 
Ceux-ci  lui  dressèrent  des  embûches  dans  lesquelles  il  se  laissa 
choir  et  finalement  il  fut  condamné  pour  crime  de  trahison  à 
finir  ses  jours  e>i  prison. 

Il  y  resta  cinq  ans  et  n'en  sortit  qu'au  changement  de 
règne  ;  revenu  en  faveur,  il  fut  réintégré  dans  son  poste, remplit 
une  mission  auprès  de  don  Pedro  de  Castille  en  qualité 
d' ambassadeur  et  fut  nommé  grand  chambellan  du  prince  et 
régent  du  calife  de  Bougie. 

L'an  d'après,  son  protecteur  mourut  dans  une  expédition 
contre  le  sultan  de  Constantine.  Ebn  Khaldoum,  au  lieu  de 
défendre  la  ville  de  Bougie,  la  remit  au  vainqueur,  ce  qui 
provoqua  une  vive  effervescence  dans  la  cité  contre  lui . 

Pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  Ebn  Khaldoum  s'occupa 
des  affaires  publiques;  il  s'attira  ainsi  souvent  des  désa- 
gréments, mais  ils  lui  valurent  d'être  nommé  parfois  à  des 
postes  de  confiance.  Il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  au 
Caire,  où  il  s'était  rendu  incidemment  au  cours  d'un  pèliri- 
nage  à  la  Mecque.  Il  mourut  entouré  du  respect  de  tous  et 


(1)  Bibliographie.  —  Editions  :  S.  de  Sac  y;  Freytag; 

SCHEEEZ;   TORNBERG. 

Traductions  :  françaises  :  Noël  des  Vergers  (Paris, 
1841);  de  Seaxes  (Alger  et  Paris,  1847-51;  Paris,  1862); 
QlTATREMÈRE,  Prolégomènes  (Paris,  1866);  Journal  asia- 
tique, 1844,  1. 1;  S.  deSacy  (Paris,  1827-29). 


EBN   KHALDOUM  21 5 

honoré  par  tous   les    savants  et    le  monde  intellectuel,  le  20 
mars  1406. 

«  Ebn  Khaldoum,  écrit  M.  Hitart,  est  l'un  des  grands 
historiens  de  la  littérature  arabe  :  il  a  formulé,  dans  ses 
célèbres  Prolégomènes,  toute  une  philosophie  de  l'histoire 
musulmane,  telle  que  pouvait  la  concevoir  un  magistrat 
homme  d'Etat  à  la  pin  du  XIVe  siècle.  Il  y  pose  également 
de  bons  principes  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire... 

«  Son  style  n'est  pas  classique,  néanmoins  on  le  donne 
comme  modèle,  à  cause  de  la  façon  claire  dont  il  a  traité  la 
philosophie  de  l'histoire.  Son  ouvrage  s'appelle  le  Livre  des 
Exemples  (Kitab  el  Ibar) .  Il  se  divise  en  trois  parties  :  les 
Prolégomènes  ;  le  corps  de  l'histoire  des  Arabes  et  des  peuples 
voisins  ;  l'histoire  des  Berbères  et  des  dynasties  musulmanes 
de  l'Afrique  septentrionale... 

«  Dans  ses  Prolégomènes  il  commence  par  poser  les  règles 
de  la  critique  historique  qui  permettent  de  bien  fixer  les  faits  ; 
il  entre  dans  son  sujet  par  la  grande  distinction  des  peuples 
en  tribus  nomades  et  tribus  sédentaires  ;  il  décrit  la  formation 
des  villes,  l'influence  qu'elles  exercent,  la  naissance  de  tout 
pouvoir  par  l'esprit  de  corps  des  familles,  la  fondation  des 
empires  et  les  causes  de  leur  décadence  ;  la  nature  des  diffé- 
rentes espèces  de  royauté,  du  califat  et  de  l'imamat,  c'est-à- 
dire  du  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spirituel  du  calife. 
«  Tout  cela  est  exposé  dans  un  style  inégal,  par  un  homme 
emporté  par  ses  idées,  qui  se  répète  pour  mieux  insister  et  qui 
interrompt  sans  cesse  une  argumentation  pour  fournir  la 
preuve  historique  de  ses  théories.  On  y  trouve  partout  un  esprit 
singulièrement  sagace  et  ferme,  uni  à  une  grande  puissance 
de  généralisation,  et  je  ne  connais  aucun  livre  qui  soit  plus 
digne  d'être  étudié  par  quiconque  veut  comprendre  l'histoire 
des  empires  musulmans.  » 

OU   II,  EST  TRAITÉ  DE  i/ART  DE  LA  POESIE 

Nous  entendons  par  poésie  un  discours  éloquent  fondé 
sur  la  métaphore  et  les  descriptions,  divisé  en  portions 
d'une  certaine  dimension  qui  se  correspondent  par  la 
mesure  prosodique  et  la  rime,  portions  qui  chacune,  indé- 
pendamment de  celles  qui  les  précèdent  et  qui  les  suivent, 
expriment  une  pensée  et  ont  un  objet  déterminé;  enfin  un 
discours  ayant  une  marche  réglée  d'après  les  formes  parti- 
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culières  que  les  Arabes  ont  assignées  à  ces  compositions- 

Quand  nous  disons  :  ayant  une  marche  réglée  d'après  les 
formes  particulières  que  les  Arabes  ont  assignées  à  ces 
compositions,  c'est  pour  établir  une  séparation  entre  la 
poésie  dont  nous  parlons,  et  les  compositions  dont  la 
marche  n'est  point  réglée  d'après  les  formes  consacrées  par 
l'usage. 

Car,  alors,  ce  n'est  plus  de  la  poésie,  c'est  seulement  une 
sorte  de  discours  mis  en  vers. 

En  effet,  la  poésie  a  ses  formes  spéciales,  étrangères  à 
la  prose,  et  la  prose  a  pareillement  des  formes  qui  lui  sont 
propres  et  ne  s'appliquent  point  à  la  poésie.  Ainsi  un  dis- 
cours mis  en  vers  qui  n'est  point  assujetti  aux  formes  de  la 
poésie  ne  doit  pas  se  nommer  poésie. 

Et  c'est  d'après  cette  considération  que  beaucoup 
d'hommes  que  nous  avons  vus  et  qui  ont  été  nos  maîtres 
dans  cette  partie  de  la  littérature,  ne  mettaient  point  au 
nombre  de  la  poésie  les  compositions  de  Motenabbi  et  de 
Maari,  parce  que  ces  écrivains  n'ont  point  observé  dans 
leurs  compositions  les  formes  assignées  à  la  poésie... 

La  poésie  n'est  facile  que  quand  les  pensées  peuvent  être 
saisies  par  l'intelligence,  instantanément  avec  les  paroles. 

C'est  là  le  sujet  du  reproche  que  nos  cheikhs  faisaient 
aux  poésies  d'Ebn-Khafadja,  poète  des  contrées  orientales 
de  l'Espagne. 

Ils  lui  reprochaient  que  chez  lui  plusieurs  pensées  se 
trouvaient  pressées  et  se  foulaient,  pour  ainsi  dire,  dans  un 
seul  vers.  Ils  reprochaient  de  même  à  Motenabbi  et  à  Maari 
de  n'avoir  pas  composé  leurs  poèmes  d'après  les  formes 
obligées  de  la  poésie  arabe,  comme  nous  l'avons  dit. 

Il  semble  d'après  cela  que  leurs  poèmes  sont  des  compo- 
sitions en  vers,  mais  qu'on  ne  saurait  comprendre  dans  la 
catégorie  de  la  poésie. 

Ce  qui  décide  de  cela,  c'est  le  goût. 
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Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

Louange  à  Dieu  qui  a  honoré  et  fortifié  l'islamisme  en  lui 
donnant  pour  soutien  les  hommes  religieux  qu'il  a  choisis 
pour  ses  lieutenants  et  qui  a  établi  par  une  grâce  spéciale, 
en  faveur  de  ses  lois  et  pour  leur  maintien,  ceux  des  imams 
de  sa  religion  et  des  ministres  bénis  investis  de  sa  confiance 
auxquels  il  en  a  remis  le  dépôt. 

Que  Dieu  soit  propice  à  notre  aïeul  Mahomet,  le  sceau 
des  prophètes,  le  prince  des  envoyés  !  que  Dieu  lui  accorde 
ses  faveurs  ainsi  qu'à  toute  sa  sainte  lignée  ! 

...  Dieu  ayant  donné  et  confié  à  l'Emir  des  Croyants  le 
gouvernement  de  l'affaire  de  l'Empire  et  de  la  religion,  et 
lui  ayant  accordé,  pour  les  unes  et  les  autres,  une  pleine  et 
entière  autorité,  toutes  ses  vues,  tous  ses  projets,  toute  son 
attention  sont  employés  à  les  protéger  et  à  les  défendre  de 
tout  ce  qui  pourrait  leur  causer  quelques  dommages,  à 
favoriser  ce  qui  peut  en  relever  les  préceptes  et  les  lois,  à 
concourir  avec  ardeur  à  tout  ce  qui  peut  en  affermir  les 
fondements... 

Ea  meilleure  chose  qui  puisse  être  faite  pour  l'islamisme 
et  les  Musulmans,  et  celle  qui  peut,  plus  que  toute  autre, 
contribuer  à  la  conservation  et  au  maintien  des  préceptes 
fondamentaux  de  la  religion,  c'est  une  défense  générale  à 
toutes  personnes,  sans  exception,  de  boire  du  vin,  et 
d'approuver  et  d'autoriser  les  choses  défendues,  comme  est 
l'usage  des  liqueurs  enivrantes,   qui  sont  la  réunion  de 
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toutes  sortes  de  maux  et  qui  conduisent  aux  actions  les  plus 
détestables. 

L'Emir  des  Croyants  a  donc  ordonné,  attendant  de  Dieu 
le  succès,  de  dresser,  à  l'effet  qu'il  soit  lu  à  tous  sans  excep- 
tion, aux  hommes  qui  approchent  de  lui,  comme  au  peuple, 
le  présent  commandement,  portant  défense  de  faire  usage 
d'aucune  liqueur  capable  d'enivrer,  de  quelque  espèce  que 
ce  soit,  et  quels  que  soient  son  nom,  sa  couleur  et  son  goût, 
enfin  d'aucune  liqueur  dont  on  cherche  à  justifier  l'usage 
par  des  interprétations  arbitraires,  soit  qu'elle  enivre  en  en 
prenant  une  grande  ou  une  petite  quantité,  et  faisant 
expresse  inhibition  d'en  boire  sous  quelque  prétexte  et  en 
vertu  de  quelque  décision  que  ce  soit,  et  d'avoir  aucun 
égard  aux  interprétations  et  aux  excuses  dont  se  servent 
les  gens  irréligieux. 

L'Emir  des  Croyants  demeure  chargé  devant  Dieu  des 
suites  et  de  la  punition  due  à  ces  crimes  et  n'en  est  plus 
responsable  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre. 

Tous  les  fidèles  et  les  croyants,  tous  les  hommes  qui  sont 
compris  sous  les  lois  de  la  vraie  religion,  sauront  que  telle 
est  la  volonté  de  l'Emir  des  Croyants  et  chacun  d'eux  agira 
en  conséquence. 

Qu'ils  s'empressent  de  s'y  conformer  et  qu'ils  prennent 
bien  garde  de  la  transgresser;  car  l'Emir  des  Croyants  est 
prêt  à  faire  subir  des  peines  sévères,  un  châtiment  et  une 
dégradation  honteuse  à  quiconque  désobéira  à  ce  comman- 
dement. 

C'est  en  Dieu  que  l'Emir  des  Croyants  met  toute  sa 
confiance;  et  Dieu  est  un  bon  protecteur. 
Ecrit  au  mois  de  doulkhada  400. 

Louanges  à  Dieu  seul!  qu'il  soit  propice  à  son  envoyé, 
le  sceau  des  prophètes,  et  à  sa  famille  sainte,  et  qu'il  leur 
accorde  la  paix  ! 

(Livre  des  Druses,  disciples  de  Hamza,  fils  d'Ali.) 
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Cette  lettre  se  suffit  à  elle-même  ;  en  la  lisant  on  saisira,  on 
ne  peut  mieux,  toute  la  finesse,  toute  la  ruse  de  la  diplomatie 
musulmane.  On  remarquera  non  sans  étonnement  que  le 
sultan  marocain  contemporain  du  Grand  Roi  avait  un  sens 
politique  très  averti  et  qu'il  n'ignorait  rien  des  usages  en 
cours. 

Il  faut  également  admirer  avec  quelle  audace  le  Sultan  se 
joue  du  roi  de  France,  tout  en  le  louant,  et  comme  il  prend 
plaisir  à  critiquer  l'attitude  des  plénipotentiaires  français. 

La  présente,  très  élevée  et  très  noble  lettre  de  l'imam  de 
Merwan,  du  calife  sorti  du  sang  de  Haschew,  du  descen- 
dant de  Fatime,  de  l'héritier  de  Hasan,  a  été  écrite,  par  le 
commandement  du  rejeton  prophétique,  illustre  descen- 
dant d'Ali,  dont  l'autorité  éminente  est  reconnue  dans  ses 
Etats  musulmans,  à  la  très  noble  puissance  duquel  sont 
soumises  les  diverses  régions  de  l'Afrique  occidentale,  et 
dont  les  commandements  sublimes  sont  reçus  avec  soumis- 
sion par  les  rois  les  plus  puissants  des  pays  qu'habitent  les 
noirs,  et  dans  toutes  leurs  contrées,  soit  proches,  soit  éloi- 
gnées. 

Elle  est  adressée  au  roi  qui,  parmi  les  souverains  des 
Chrétiens  et  des  peuples  attachés  à  la  religion  du  Messie, 
tient  la  première  place  et  le  rang  le  plus  éminent,  au  grand 
empereur  de  France,  l'empereur  Louis,  issu  des  magnifiques 
empereurs  qui  ont  occupé  le  faîte  le  plus  élevé  de  la  souve- 
raine puissance. 
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Après  avoir  rendu  à  Dieu  le  tribut  de  louanges  dont  il  est 
digne  et  qui  n'est  dû  qu'à  lui,  après  avoir  souhaité  les 
faveurs  divines  et  la  paix  la  plus  parfaite  au  plus  excellent 
de  tous  les  êtres  créés,  et  avoir  appelé  les  bontés  du  Très- 
Haut  sur  les  descendants  du  prophète  qui  ont  donné  leur 
vie  pour  le  soutien  de  sa  cause  et  la  défense  de  ses  droits; 
enfin  après  avoir  offert  des  vœux  assidus  pour  l'illustre 
souverain,  l'imam,  fils  de  Menvan,  descendant  d'Ali,  héri- 
tier de  Hasan,  rejeton  du  sang  prophétique,  afin  d'attirer 
sur  lui  l'assistance  perpétuelle  et  non  interrompue  de  Dieu, 
et  la  protection  céleste,  garant  infaillible  d'une  félicité 
constante  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  nous  vous  infor- 
mons que  la  présente,  qui  vous  est  adressée  de  notre  rési- 
dence impériale,  de  cette  ville  capitale  du  Maroc,  toujours 
protégée  et  gardée  par  le  secours  divin,  nous  vous  infor- 
mons, dis-je,  que  cette  présente  lettre  a  pour  objet  de  vous 
donner  avis  que  votre  ministre,  le  très  cher  et  aimé  de 
Razilly,  étant  arrivé  à  la  rade  de  notre  ville  de  Safi,  pro- 
tégée de  Dieu,  et  ayant  remis  votre  lettre  dont  il  était  por- 
teur à  ceux  de  nos  officiers  qui  étaient  dans  cette  place, 
ceux-ci  se  sont  empressés  de  nous  la  faire  parvenir  sans 
aucun  délai. 

Nous  avons  lu  tout  ce  que  vous  disiez  dans  cette  lettre 
relativement  à  l'amitié  et  à  la  bonne  intelligence  à  établir 
et  à  consolider  entre  ces  deuxcours,  et  nous  y  avons  vu 
pareillement  le  désir  que  vous  manifestiez  au  sujet  des  cap- 
tifs français  dont  vous  réclamiez  de  notre  souveraineté  la 
mise  en  liberté. 

Nous  avons  mis  le  plus  grand  empressement  à  vous 
satisfaire,  jusqu'à  ce  que  la  chose  ait  été  amenée  à  une 
entière  et  parfaite  exécution,  au  mieux  qu'il  a  été  possible. 
Nous  avons  aussi  répondu  à  tous  les  articles  de  votre 
lettre,  et  nous  avons  envoyé  notre  réponse,  avec  les  Chré- 
tiens que  vous  réclamiez,  sous  la  conduite  de  notre  servi- 
teur, le  très  excellent,  illustre,  recommandable  et  très  sage 
alcaïd  Yahia  Djanati,  fils  de  Mohammed. 

Notre  intention  était  qu'il  s'abouchât  avec  votre  ministre 
susdit,  s'il  était  possible  à  ce  ministre  de  descendre  à  terre, 
pour  conférer  avec  lui,  ou  que,  s'il  y  trouvait  quelque  diffi- 
culté, il  envoyât  à  sa  place  une  personne  capable  de  le  repré- 
senter et  de  le  suppléer  pour  l'exécution  de  vos  intentions, 
afin  que  notre  envoyé  pût  remettre  entre  ses  mains  les 


LE  SULTAN  DU   MAROC   A   LOUIS   XIV  221 

captifs  susdits  et  conférer  avec  elle  des  intérêts  des  deux 
cours. 

Mais  notre  envoyé  étant  arrivé  à  San  (que  Dieu  garde  !) 
ne  trouva  plus  votre  ministre  à  la  rade.  Sur  les  informations 
qu'il  prit  à  ce  sujet,  on  lui  dit  qu'il  y  avait  quatre  jours 
qu'il  avait  mis  à  la  voile.  Quelques-uns  de  nos  gens  se  mirent 
en  mer  pour  aller  à  sa  recherche,  mais  ils  ne  purent  décou- 
vrir vers  quel  lieu  il  avait  fait  route. 

Votre  ministre  cependant  n'ignorait  pas  et  avait  une 
parfaite  connaissance  que  notre  alcaïd  était  en  route  pour 
se  rendre  près  de  lui  et  il  n'a  pas  eu  la  patience  d'attendre 
son  arrivée. 

Un  ministre  qui  a  vraiment  à  cœur  de  remplir  les  inten- 
tions de  son  maître  ne  doit  se  rebuter  de  rien,  pour  ter- 
miner les  affaires  dont  il  est  chargé,  et  il  ne  convient  pas 
qu'il  s'en  aille  précipitamment  avant  de  les  avoir  conclues. 

Nous  vous  donnons  donc  avis  de  ce  qui  s'est  passé  pour 
que  vous  sachiez  que  nous  n'avons  apporté  de  notre  part 
aucune  négligence  par  rapport  à  vos  propositions  qui  ont 
été  reçues  par  nous  avec  l'accueil  le  plus  favorable. 

C'est  ce  qui  nous  a  obligé  à  écrire  les  présentes.  Le  26  de 
rébi,  mois  honoré  par  la  naissance  du  prophète,  en 
l'année  1040. 
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